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PRÉFACE 


Dès  l'âge  de  treize  ans,  Charles  Bonzon  mani- 
festa le  désir  de  consacrer  sa  vie  à  l'évangélisation 
des  païens.  Parlant  peu  de  cette  vocation,  il  n'en 
révélait  le  feu  intérieur  que  par  la  prédilection 
qu'il  vouait  à  la  lecture  d'ouvrages  spéciaux  sur 
l'Afrique,  et  par  son  empressement  à  recueillir, 
parmi  les  membres  de  sa  famille,  des  dons  pour 
la  Société  des  Missions  de  Paris.  Pendant  plus  de 
cinq  ans,  il  tint  les  yeux  fixés  sur  le  même  but, 
et  lorsqu'il  eut  terminé  ses  études  classiques,  sans 
regret  des  carrières  enviées  auxquelles  ses  succès 
semblaient  l'avoir  destiné,  il  fut  tout  joyeux  d'a- 
border la  préparation  spéciale  qui  devait  faire  do 
lui  un  missionnaire.  Admis  à  la  Maison  des  Mis- 
sions de  Paris  en  juillet  1888,  il  s'y  installa,  connue 
élève  pensionnaire,  en  octobre  de  la  même  année. 
11  y  passa  trois  ans  pendant  lestpiels  des  travaux 
consciencieux,  poursuivis  sous  la  direction  de  maî- 
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1res  éminents  qu'il  respecta  et  qu'il  aima  beau- 
coup, mûrirent  son  esprit  et  fortifièrent  sa  piété 
et  sa  vocation. 

En  juillet  1891,  ses  études  étaient  terminées, 
mais  le  devoir  s'imposait  à  lui,  vu  sa  jeunesse  ' , 
de,  différer,  pendant  quelque  temps  encore,  le  mo- 
ment du  départ.  Il  se  promit  alors  de  n'entre- 
prendre, pendant  la  période  d'attente  qui  lui 
serait  imposée,  aucune  tâche  qui  fût  de  nature  à 
le  détourner  de  son  but  ou  qui  même  ne  concou- 
rût pas,  d'une  manière  directe,  à  compléter  sa 
préparation  ;  aussi  fut-il  heureux,  quelques  semai- 
nes après  sa  sortie  de  la  Maison  des  Missions, 
d'accepter  l'oiïre  qui  lui  fut  faite  d'un  poste  de 
vicaire  dans  l'Eglise  luthérienne  de  Beaucourl. 
Comment  il  s'acquitta  de  ses  fonctions  dans  cette 
Eglise  à  laquelle  il  s'attacha  étroitement,  les  pro- 
grès qu'il  y  fit,  les  souvenirs  qu'il  y  a  laissés, 
c'est  ce  (}ue  ses  nombreux  paroissiens  d'alors  et 
le  vénéré  pasteur  de  Beaucourt  pourraient  dire 
encore  aujourd'hui. 

L'on  aurait  voulu  le  retenir.  Il  se  déroba  à 


t.  Il  clail  né  près  de  Genève,  le  ao  septembre  1869. 
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toute  proposition.  Il  voulait  être  missionnaire  et 
avait  hâte  de  le  devenir.  Heureux  d'avoir  fait, 
pendant  quelques  mois,  une  expérience  pratique 
du  ministère  pastoral,  il  ne  se  sentait  pourtant 
pas  attiré  à  la  direction  d'une  Eglise.  Si  le  comité 
des  Missions  l'avait,  à  ce  moment-là,  désigné 
pour  quelque  station  lointaine,  il  fût  certainement 
parti  avec  joie.  Il  se  soumit  néanmoins  à  la  né- 
cessité d'un  nouveau  délai,  et,  désireux  d'appren- 
dre l'anglais,  de  se  perfectionner  dans  les  con- 
naissances médicales  et  de  vivre,  pendant  quelque 
temps,  dans  un  milieu  animé  à  un  haut  degré  de 
l'esprit  apostolique,  il  partit  pour  Edimbourg  où 
il  passa  un  hiver  béni. 

Cependant  son  impatience  croissait;  il  deman- 
dait à  voir  clair  dans  son  avenir  et  appelait  do 
tous  ses  vœux  le  moment  où  il  pourrait  se  mettre 
à  l'œuvre.  Revenu  d'Edimbourg  en  avril  iSg.S,  il 
eut  la  joie  de  se  voir  a[)pelé,  (juelque  t  emps  après, 
à  renforcer  la  mission  récemment  reprise  au 
Congo.  Cette  mission,  il  la  connaissait  et  l'aimait; 
au  début  même  de  ses  études,  il  avait  assisté  à 
la  consécration  et  au  départ  des  deux  premiers 
missionnaires  français  au  Congo,  MM.  Teisserès 
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et  Allégret,  dont  il  était  devenu  Tami,  et  que  son 
désir  intime  avait  été,  dès  lors,  de  rejoindre  et  de 
seconder.  La  décision  du  comité  réalisait  donc  le 
plus  cher  souhait  de  son  cœur  :  il  y  répondit  avec 
cette  heureuse  simplicité,  avec  cet  enthousiasme 
contenu  mais  fervent  qu'il  apportait  à  toutes  ses 
actions. 

L'ardeur  et  la  méthode  qu'il  mit  aux  démar- 
ches multiples  qu'exigeaient  ses  préparatifs  per- 
mirent à  Charles  Bonzon  de  les  terminer  à  temps 
pour  le  départ  du  paquebot  du  lo  juin  (iSgS). 
Le  vendredi  2  eut  lieu  sa  consécration  au  temple 
de  l'Oratoire.  Tous  ceux  qui  l'entendirent  ce  soir- 
là  se  rappellent  le  sérieux  de  sa  parole,  la  séré- 
nité, la  paix  et  la  joie  qui  illuminaient  son  visage. 
Le  mardi  6,  à  la  Maison  des  Missions,  parents  et 
amis  l'entouraient  une  dernière  fois  et  prenaient 
la  Cène  avec  lui.  En  pleine  possession  de  lui- 
même,  ému  mais  sans  faiblesse,  il  voulait  que  les 
adieux  et  la  séparation  fussent  ceux  de  chrétiens 
que  la  foi  fortilie  et  que  l'espérance  apaise.  Le 
mercredi  7  juin,  il  quittait  Paris,  passait  quelques 
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heures  à  Lyon  et,  le  8,  arrivait  à  Marseille  où 
une  assemblée  de  l'Eglise  l'entendit  parler  de 
l'œuvre  qu'il  allait  entreprendre.  Le  samedi  lo,  le 
Tibet  appareillait  et,  bientôt,  le  jeune  mission- 
naire, quittant  le  port,  perdait  de  vue  «le  petit 
point  d'un  mouchoir  blanc  qu'il  voyait  à  peine 
à  travers  ses  larmes,  et  qui  était  pour  lui  le  der- 
nier signe  visible  de  tant  d'affections  ». 

Le  II,  24  heures  après  son  départ',  le  Tibet 
est  en  vue  de  Majorque.  La  mer  est  parfaitement 
calme;  le  voyageur  ne  souffre  d'aucun  malaise  et 
peut  commencer  une  correspondance  qui  fera, 
pendant  près  d'un  an,  l'objet  de  sa  constante  sol- 
licitude. A  bord,  les  lectures  solides  sont  difficiles 
èt  la  conversation  devient  d'autant  plus  néces- 
saire et  précieuse  ;  il  est  heureux  de  lier  connais- 
sance avec  des  hommes  distingués  comme  M.  le 
capitaine  Decaze  et  M.  Barrât,  ingénieur,  chargé 
d'une  mission  scientifique  au  Congo  ^.  Le  12  au 


I.  Aujourd'hui,  fjràcc  au  dcvcloppeincut  des  services  maritimes,  la 
traversée  de  Marseille  à  Libreville  se  l'ait  déjà  plus  rapidement  qu'eu 
1898,  et  cette  rapidité  s'accroîtra  encore.  Il  n'est  donc  pas  sans  intérêt 
de  conserver,  au  moyen  de  queUpies  dates,  le  souvenir  de  ce  qu'était 
ce  voyayc  pendant  les  premières  années  de  notre  mission  au  (À>n(|o. 

a.  Décédé  depuis,  au  cours  d'une  mission  scientifique  à  Madagascar. 
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soir,  on  touche  à  Oran.  Le  i3,  les  côtes  espa- 
gnoles s'aperçoivent  et  le  détroit  de  Gibraltar  est 
franchi;  et,  les  deux  jours  suivants,  le  navire 
vogue  en  plein  Océan.  Le  traité  de  Banville  sur 
la  poésie,  le  Pickwick  de  Dickens  charment  les  loi- 
sirs du  missionnaire  ;  puis  sa  pensée  s'obscurcit, 
un  nuage  passe  sur  son  cœur,  mais  la  joie  et  la 
paix  reparaissent  bientôt  ;  l'impression  toute 
vibrante  encore  des  bénédictions  reçues  le  rem- 
plit d'émotion  et  de  courage.  «  Un  sermon  de 
«  M.  Hollard  que  j'ai  lu,  écrit-il,  m'a  apporté 
«  l'écho  d'un  de  nos  cultes.  Ce  sermon  sur  ce 
«  texte  :  «  Ses  commandements  ne  sont  point  pé- 
c(  nibles  »  fait  précisément  allusion,  en  un  de  ses 
«  passages,  au  départ  du  missionnaire.  D'un  bout 
«  à  l'autre,  il  s'adressait  directement  à  moi  et  m'a 
«  été  très  bienfaisant.  —  Que  Dieu  vous  garde 
«  tous,  c'est  mon  ardente  prière  et  cette  prière  est 
«  vraiment  entre  nous  un  lien  qui  permet  de  sup- 
«  porter  même  l'absence  de  nouvelles.  » 

Le  vendredi  lO,  à  9  heures  du  matin,  le  Tibet 
jette  l'ancre  à  3oo  ou  l\oo  mètres  de  Las  Palmas 
des  Canaries  et,  le  lundi  19,  après  une  journée 
très  chaude,  le  feu  du  Cap -Vert  apparaît.  A 
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1  o  heures,  lè  navire  entre  dans'  le  port  de  Dakar 
où  il  fait  escale  le  20  et  le  21.  Soucieux  d'éviter 
toute  fatigue  inutile,  Bonzon  ne  quitte  le  bord  que 
po»ur  visiter,  en  quelques  heures,  Dakar  puis  Go- 
rée,  dont  il  trace  dans  ses  lettres  de  pittoresques 
tableaux.  Le  2 1 ,  à  9  heures,  le  Tibet  reprend  sa 
course,  pour  toucher  le  vendredi  28,  vers  midi,  à 
Konakry,  après  un  jour  d'intense  chaleur.  Un 
orage  s'annonce,  il  éclate  le  soir,  en  sorte  que  le 
navire,  retenu  près  de  la  côte,  ne  peut  repartir 
que  le  24  au  matin.  Quelques  heures  de  course 
l'amènent  à  Sierra-Leone  où  il  ne  s'arrête  que 
peu  de  temps.  Le  dimanche  25  et  le  lundi  26  sont 
assombris  par  une  forte  pluie,  mais  le  temps  est 
de  nouveau  radieux  quand,  le  27  au  matin,  appa- 
raît Grand-Bassam.  Somme  loulc,  le  voyageur 
n'a  «  pas  à  se  plaindre  ;  la  traversée  a  été  bonne, 
«  mais  le  temps  lui  paraît  bien  long  !  »  Trois  jours 
se  passent  en  rade  de  Grand-Bassam,  puis,  le 

2  juillet,  le  navire  touche  devant  Gotonou  et,  le 
5  enlui,  il  jette  l'ancre  devant  Libreville.  C'est  le 
cœur  plein  de  gratitude  et  de  confiance  que  Bon- 
zon termine  sa  première  soirée  passée  sur  le  sol 
africain.  «  Je  suis  heureux  d'être  ici,  écrit-il.  J'ai 
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«le  sentiment  que  je  suis  à  ma  place;  que,  si, 
«  modeste  et  si  courte  que  soit  ma  tâche,  c'est 
«  bien  ma  tâche.  Et  que  Dieu  bénisse  l'œuvre  de 
a  mes  mains  !  » 

En  débarquant  à  LDîreville,  Bonzon  espérait 
trouver  un  bateau  qui  le  conduirait  sans  larder 
au  cap  Lopez,  mais  cette  attente  fut  déçue;  au- 
cune embarcation  ne  devait  partir  pour  ce  point 
de  la  côte  avant  trois  semaines.  Ces  trois  semai- 
nes, il  pouvait  les  passer  tout  près  de  Libreville, 
à  la  station  de  Baraka  où  l'hospitalité  la  plus  cor- 
diale lui  était  ofTerte  par  les  missionnaires  améri- 
cains, mais  il  pouvait  aussi  s'embarquer  à  nouveau 
sur  le  Tibet  ([u'il  venait  de  quitter.  Celui-ci  en  effet 
devait  reprendre  la  mer  dès  le  jour  suivant,  pour- 
suivre sans  arrêt  sa  roule  jusqu'à  Loango  et,  de 
là,  revenir  à  Libreville,  en  touchant  cette  fois  au 
cap  Lopez.  C'était  une  traversée  supplémentaire 
de  quatre  jours,  mais  un  gain  total  de  plus  de 
quinze  jours,  et  comme  notre  ami  savait  ses 
futurs  collègues  très  désireux  de  le  voir  arriver 
sans  retard,  c'est  à  cette  seconde  alternative  qu'il 
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s'arrêta.  II  reprit  donc  sa  cabine  du  Tibet,  fit  à 
Loango  une  visite  qui  l'intéressa  vivement,  et 
quitta  définitivement  le  navire  le  mardi  1 1  juillet 
pour  s'embarquer,  le  1 2  au  matin,  sur  V Eclairear, 
petit  vapeur  qui. fait  le  service  de  l'Ogôoué.  Une 
lettre  publiée  par  le  Journal  des  Missions  raconte 
celte  navigation  fluviale  pleine  d'attraits  pour  le 
jeune  missionnaire  '.  Malgré  l'insuffisance  d'une 
embarcation  sur  le  pont  de  laquelle  il  ne  peut 
même  pas  se  tenir  debout,  tant  est  surbaissée  la 
toiture  qui  préserve  du  soleil,  il  goûte  de  vifs  plai- 
sirs au  cours  de  cette  dernière  étape  qui  abonde 
pour  lui  en  spectacles  nouveaux,  et  c'est  la  joie 
<{ui  domine  dans  son  cœur  lorscjne,  le  dimanche 
16  juillet,  3g  jours  après  son  départ  de  Paris,  il 
débarque  à  la  station  de  Kangwé.  Quelques  ex- 
traits de  ses  notes  quotidiennes  donneront  un  sou- 
venir des  huit  jours  (pi'il  y  passa  à  cette  époque. 

*r  Lundi  17  juillet.  —  Journée  de  repos  et  de 
«  conversation  avec  Teisserès.  Le  transfert  *  est  en 

1.  Journal  des  Missions  éoangéliques,  numéro  de  septembre  i8()3. 

2.  On  sait  (iii'ai)rès  avoir  fondé,  en  i8/(2,  une  mission  au  fiabon,  les 
Américains  s'établirent  sur  les  rives  du  fleuve  Ogooué,  où  ils  créèrent 
Miccessivcinenl  deux  stations  :  Kangwé  (1876)  et  TalaijoiKja  (1882). 
Os  stations  pros[)ércrent.  Le  bassin  de  l'Ogooné  élani  devenu  (erre 
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«voie  d'accomplissement  et  tout  est  en  l'air  dans 
«  la  station.  » 

«Mardi  i8  juillet.  —  Mes  caisses  sont  toutes 
«  dans  le  magasin.  J'ouvre  mes  malles.  Le  voyage 
«m'a  réellement  fatigué,  surtout  je  suis  criblé  de 
«  piqûres.  Passé  une  heure  le  matin  à  l'école  dont 
«  M.  Presset,  instituteur  de  Neuchàtel,  me  fait  les 
«  honneurs.  » 

«  Jeudi  20  juillet.  —  Le  matin,  je  vais  en  pirogue 
«  avec  N'daka  jusqu'à  un  village  oîi  on  dit  qu'une 
«  de  nos  pirogues  a  été  prise.  La  course  est  char- 
«  mante.  A  i  heure,  Allégret  arrive  sur  le  Luiin.  Tout 
«  de  suite,  nous  avons  une  conférence  qui  dure  jus- 
«  qu'au  soir.  Je  rédige  le  procès-verbal  de  minuit 
«  à  I  heure.  Ces  débats  me  permettent  d'entrer 
«  tout  de  suite  au  vif  des  questions.  Celle  de  mon 
«  poste  est  retardée  jusqu'au  jour  où  nous  saurons 
«  si  M.  Presset  peut  rester  avec  nous  ou  non,  » 

«Vendredi  21  juillet.  —  Conférence  du  matin 

française,  radministration  exprima,  en  i884,  le  désir  formel  que  le 
français  fut  enseigné  dans  les  écoles  missionnaires.  Les  Américains, 
étant  dans  l'impossibilité  de  déférer  à  cette  injonction,  se  virent  dans 
la  nécessité  de  se  retirer,  et  prirent,  en  1887,  la  décision  de  quitter  le 
Gabon  en  demandant  à  la  Société  des  Missions  de  Paris  de  reprendre 
leurs  deux  stations.  (Voir  Journal  des  Missions,  avril  i8go,  pages  iSg  ' 
et  suiv.)  /■ 
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«  au  soir.  La  question  du  budget  soulève  de 
«  réelles  difficultés,  faute  de  documents.  Dans  la 
«  soirée  tout  s'arrange  et  la  conférence  se  ter- 
«  mine  sous  une  impression  profondément  sé- 
«  rieuse.  Allégret  m'aide  à  faire  mes  malles  pour 
«  le  cas  où  je  ne  redescendrais  pas  de  Talagouga 
«  où  je  vais  monter  avec  lui.  » 

Parti  pour  Talagouga  le  lendemain  de  grand 
matin,  il  y  arriva  le  surlendemain  28  juillet  à 
midi.  Mais  ce  ne  fut  pas  pour  s'y  établir  définiti- 
vement. Le  2 1  août,  en  effet,  il  apprit  que,  M.  Pres- 
set  étant  sur  le  point  de  rentrer  en  Europe,  il 
aurait  à  prendre  sans  tarder  la  direction  de  l'é- 
cole de  Lambaréné.  Bien  que  prévue,  cette  déci- 
sion lui  causa  tout  d'abord  quelque  peine.  Quatre 
semaines  de  séjour  à  Talagouga  l'avaient  forte- 
ment attaché  à  cette  station  et  à  l'œuvre  qui  s'y 
poursuivait.  Il  avait,  de  concert  avec  M.  Allégret, 
étudié  les  moindres  replis  du  terrain  (ju'elle 
occupe,  pour  la  levée  d'un  plan  détaillé  '  ;  il  avait 

I.  Ce  plan  et  celui  que  Bonzon  fit  plus  tard  de  la  station  de  Lain- 
liarénc  (Voir  page  12)  étaient  nécessaires  pour  obtenir  du  Gouver- 
nement la  concession  des  terrains  des  stations,  et  devaient  être  an- 
nexes aux  demandes  de  concession.  Le  Jourmd  des  Missions,  numéro 
de  février  i8()/(,  contient  une  reproduction  du  plan  de  TalagoïKja. 
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visité  les  environs,  pénétré  dans  plusieurs  villages, 
rendu  visite  au  représentant  de  l'administration 
à  N'djolé  ;  à  deux  reprises,  et  non  sans  une  grande 
émotion,  il  avait  présidé  le  service  divin  devant 
de  petites  assemblées  d'indigènes;  prêt  à  se  faire 
«  Pahouin  avec  les  Pahouins  '  » ,  il  s'était  attaché 
déjà  à  quelques-uns  des  jeunes  noirs  de  la  station 
et  s'était  fait  aimer  d'eux  :  rompre  ces  premiers 
liens,  se  séparer  d'un  collègue  que  ces  rapides 
jours  de  vie  sous  le  même  toit  lui  avaient  rendu 
plus  cher  encore  et  qui,  par  suite  de  la  maladie  de 
M.  Gacon,  restait  seul  pour  une  grande  tâche,  était 
déjà  pour  lui  un  sacrifice.  Mais  le  sentiment  bien 
net  que  Dieu  l'appelait  à  Lambaréné,  la  conviction 
(pie,  dans  une  école,  il  trouverait,  plus  que  par- 
tout ailleurs,  les  occasions  de  se  rendre  utile  d'em- 
blée, avec  des  facilités  exceptionnelles  pour  ap- 
prendre le  m'pongwé  qu'il  brûlait  de  savoir,  et 
l'assurance  enfin  que,  à  Lambaréné  comme  à  Tala- 
gouga,  il  aurait  pour  ronij)agnon  de  ses  travaux 
le  meilleur  des  amis  el  des  hères,  tout  cela  lui  fit 
le  renoncement  facile.  11  cloua  donc  de  nouveau 


I.  Voir  à  V Appendice  l'allociilion  de  conscrratioii. 
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ses  caisses  et,  le  5  septembre,  prit  congé  de  ses 
hôtes  pour  arriver,  le  soir  même  à  la  station  de 
Lambaréné,  qu'il  devait  habiter  pendant  9  mois 
et  8  jours. 

Que  sont  quarante  semaines  dans  notre  vie  ?  Une 
vapeur!  Et  pourtant  que  de  choses  peuvent  être 
accomplies,  en  un  si  bref  espace  de  temps,  lors- 
qu'il est  mis  à  profit  par  un  homme  jeune  et  vail- 
lant. Charles  Bonzon  fut  cet  homme-là.  L'un  de 
ses  derniers  mots  a  été  :  «  J'étais  comme  un  jeune 
lion.  »  Ce  mot  inspiré  par  la  douleur,  non  par 
l'orgueil,  suffit  à  rappeler  la  noble  ardeur  avec  la- 
quelle le  jeune  missionnaire  avait  entrepris  son 
ministère.  Dès  le  jour  de  son  retour  à  Lamba- 
réné, il  y  fit  preuve  d'un  zèle  que  ses  aptitudes 
variées  et  sa  grande  facilité  de  travail  l'appelaient 
à  déployer  dans  tous  les  domaines.  L'école  qu'il 
était  chargé  de  diriger  eut  la  meilleure  part  de 
son  temps  et  la  plus  grande  place  dans  son  cœur; 
pour  poursuivre  la  tache  qu'y  avaient  conunencée 


I.  (irâce  au  coiiraiil  rapide  de  rO(|ooii<''  le  trajol  de  Talagoiiga  à 
Lamliarcrié  peut  sk  l'aire  en  un  jour,  tandis  ipie  la  course  inverse  en  de- 
mande deux. 
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avec  succès  ses  différents  prédécesseurs,  pour 
faire  fructifier  leurs  efforts,  il  mit  en  œuvre  toutes 
les  ressources  d'une  volonté  ferme  et  douce,  d'un 
esprit  ingénieux  et  pratique,  d'une  main  adroite 
aux  travaux  les  plus  divers,  d'une  intelligence 
très  cultivée  et  d'un  cœur  enfin  facilement  ému, 
prompt  à  se  donner,  tout  particulièrement  tendre 
aux  petits  et  aux  faibles.  Mais  ces  fonctions  d'édu- 
cateur, si  captivantes  qu'elles  fussent,  ne  pouvaient 
l'absorber  tout  entier;  il  avait  la  plus  haute  idée 
de  sa  vocation  sainte  et  désirait  ne  rester  étranger 
à  aucun  des  devoirs,  à  aucune  des  charges  qu'elle 
comporte.  Deux  jours  après  son  arrivée,  son  col- 
lègue, M.  Teisserès,  obligé  de  faire  dans  les  an- 
nexes une  visite  longtemps  retardée,  s'éloigne  de 
la  station  que  M.  Jacot,  malade,  avait  quittée 
depuis  quelque  temps  pour  rentrer  en  Europe. 
Bonzon  reste  seul  pour  tout  diriger;  il  supplée  à 
son  inexpérience  par  un  effort  d'attention  et  par 
une  présence  d'esprit  qui  lui  permettent  de  fran- 
chir, sans  faux  pas,  ces  jours  d'initiation  difficile 
et  de  devenir,  en  peu  de  temps,  pour  son  col- 
lègue, un  auxiliaire  capable  et  digne  de  le  secon- 
der sur  tous  les  points.  Tour  à  tour  à  l'école,  à  la 
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chapelle,  au  magasin  d'échanges,  à  la  pharmacie, 
au  jardin,  au  chantier  de  construction,  c'est  de 
front  qu'il  aborde  toutes  ces  occupations  si  nou- 
velles dont  une  seule  sans  doute  aurait  suffi  déjà 
à  l'activité  d'un  novice.  Ces  travaux  qui  ne  lui 
furent  jamais  fastidieux  perdirent  bientôt  pour  lui 
l'attrait  de  la  nouveauté,  mais  avant  que  leur  ré- 
pétition quotidienne  et  les  fatigues  qu'ils  entraî- 
naient leur  eussent  ôté  leur  premier  charme,  et  à 
mesure  qu'ils  lui  révélaient  les  difficultés  et  les 
joies  du  genre  de  vie  qu'il  avait  choisi,  il  les  dé- 
crivait dans  une  série  de  lettres  fidèlement  adres- 
sées à  sa  famille.  La  station  elle-même,  son  em- 
placement, ses  bâtiments;  puis  le  missionnaire  sur 
la  station,  magasin,  rapports  avec  les  indigènes, 
école  surtout  ;  enfin  les  Eglises  annexes,  tel  est, 
dans  ses  grands  traits,  le  plan  que,  dès  son  arri- 
vée à  Lambaréné,  Bonzon  avait  assigné  à  une 
partie  de  sa  correspondance.  Ce  plan,  qui  devait 
épargner  à  sa  plume  bien  des  ré[)étitions  ou  des 
oublis  et  fixer  méthodiquement  ces  souvenirs  de 
la  première  heure,  dont  chacun  connaît  le  prix 
mais  aussi  la  fragilité  fugitive,  sa  persévérance  et 
son  amour  pour  ceux  qu'il  avait  quittés  parvinrent 
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à  le  réaliser.  Ecrites  rapidement,  souvent  au  soir 
de  journées  fatigantes,  ces  lettres  n'ont  pas  l'élé- 
gance et  la  correction  de  celles  qu'a  publiées  le 
Journal  des  Missions',  mais  elles  n'en  renferment 
pas  moins,  à  nos  yeux,  en  même  temps  qu'un 
vivant  souvenir  de  celui  qui  les  a  écrites,  un  do- 
cument très  utile  pour  l'histoire  de  notre  mission 
au  Congo.  Nous  en  offrons  donc,  dans  ce  volume, 
([uelques  extraits  aux  amis  de  cette  mission  :  eu 
rendant  plus  présente  et  plus  chère  à  leur  cœur 
l'œuvre  à  la(juelle  Charles  Bonzon  a  donné  sa 
vie,  ces  pages  familières  leur  rappelleront,  mieux 
(jue  tout  ce  que  nous  pourrions  écrire  nous- 
même,  comment  il  a  employé  une  carrière  qui 
devait  être,  hélas  !  si  prématurément  bornée. 

Actif  et  entreprenant,  capable  d'efforts  très 
soutenus,  notre  frère  n'était  pas  téméraire.  Il  avait 

I .  Journal  des  Missions  : 
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sérieusement  promis  aux  siens  de  veiller  sur  sa 
santé  et  cette  promesse,  ses  lettres  et  les  notes 
de  son  journal  attestent  qu'il  y  fut  strictement 
fidèle.  Pendant  les  premiers  mois  de  son  séjour, 
il  subit  quelques  atteintes  de  la  fièvre,  mais  ces 
indispositions  très  passagères  et  Inévitables  pour 
un  blanc  dans  de  tels  parages,  ne  semblent  pas 
diminuer  ses  forces.  Une  violente  cholérine  lui 
cause,  en  février  (1894),  un  moment  de  grande 
inquiétude,  mais  de  cette  crise  douloureuse,  due 
sans  doute  à  un  excès  de  fatigue,  il  se  remet 
promptement.  En  mars,  malgré  les  secousses  du 
voyage  qu'il  effectue  dans  les  annexes  du  i5  au 
21  de  ce  mois  (voir  lettre  XIX),  son  bulletin  de 
santé  est  excellent.  En  avril,  il  écrit  :  «  Je  me 
«porte  tout  à  fait  bien;  appétit;  travail  facile; 
«  c'est  une  grande  bénédiction  et  (\ue  j'apprécie, 
«je  t'assure.»  Le  25  mai,  il  répèle  :  «Je  suis 
«  parfaitement  bien  depuis  longtemps  déjà.  M.  Ja- 
«■cot  ne  m'a  pas  du  tout  trouvé  changé.»  Il  se 
prépare  avec  ardeur  à  la  conférence  (jui  doit 
avoir  lieu  le  10  ou  12  juillet  et  en  vue  de  laquelle 
il  élabore  divers  Iravaux  importants.  Seule,  ime 
lettre  du  8  juin,  dans  laquelle  il  se  plaignait  (\\\n 
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violent  accès  de  fièvre  avec  douleurs  internes, 
vint  causer  de  l'alarme  à  sa  famille,  mais  comme, 
en  terminant,  il  se  disait  tout  à  fait  rétabli,  l'in- 
quiétude s'était  calmée.  Brusquement,  le  29  juil- 
let, un  télégramme,  foudroyant  dans  son  laco- 
nisme, apprit  à  la  Direction  des  Missions  qu'il 
avait  cessé  de  vivre  !  Que  s'était-il  passé  ?  Dans 
les  premiers  jours  d'avril,  Bonzon  était  revenu 
d'une  tournée  d'évangélisation,  au  cours  de  la- 
quelle il  avait  éprouvé  une  forte  secousse  morale 
et  couru  de  réels  dangers,  en  intervenant  coura- 
geusement dans  une  affaire  de  vengeance  '.  Sa 
générosité  venait-elle  de  lui  être  fatale?  L'avait- 
on  assassiné?  ou  bien  avait-il  été  victime  de 
quelque  accident?  Une  fois,  il  avait  reçu  d'un  ser- 
pent venimeux  une  morsure  qu'il  avait  crue  mor- 
telle :  une  seconde  l'avait-elle  été?  Ces  supposi- 
tions et  bien  d'autres  agitèrent,  pendant  plus  de 
six  semaines,  le  cœur  de  ceux  qui,  pour  se  rendre 
à  l'évidence  du  terrible  malheur  qui  les  frappait, 
avaient  besoin  d'en  connaître  la  cause  et  les 
circonstances.  Cette  cause,  ils  le  surent  enfin 


I.  A  Olaniba  et  au  lac  Nyoïinvé.  (Voir  Journal  des  Missions,  un  récit 
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(i3  septembre),  n'avait  rien  eu  de  soudain  et  ce 
n'était,  au  contraire,  qu'après  les  souffrances 
d'une  longue  et  terrible  maladie  que  le  vaillant 
missionnaire  avait  rendu  le  dernier  soupir.  Saisi 
par  la  fièvre,  pendant  les  derniers  jours  de  mai, 
il  s'était  décidé,  après  quinze  jours  de  soins  inu- 
tiles, à  monter  à  Talagouga  pour  y  prendre  quel- 
que repos.  Là,  son  mal,  au  lieu  de  décliner,  avait 
empiré  brusquement.  Constatant  une  fièvre  ma- 
larienne, le  docteur  de  N'djolé  avait  prescrit  la 
descente  vers  la  mer  et  le  retour  en  Europe.  Ce 
voyage  n'avait  pu  être  entrepris  aussitôt,  le  ma- 
lade souffrait  trop  cruellement  et,  pendant  quel- 
ques jours,  sa  faiblesse  avait  été  trop  grande. 
De  plus,  il  n'avait  pas  voulu  se  résoudre  d'em- 
blée à  cette  nécessité;  il  aimait  trop  son  œuvre 
pour  la  quitter  si  vile,  et  puis,  que  penserait-on 
en  France,  s'il  y  rentrait  rétabli  par  le  repos  de 
la  traversée?  Ne  se  reprocherait-il  pas  alors  son 
retour  et  ceux  dont  il  dépendait  ne  le  sou[)Çon- 
neraient-ils  pas  de  lâcheté?  Les  instances  de  ses 
amis  avaient  vaincu  ces  scrupules  et,  les  souf- 
frances ayant  un  peu  cédé,  le  départ  après  lequel 
il  soupirait  dès  lors  ardemment  avait  [)aru  pos- 
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sible.  Embarqué  sur  une  pirogue  d'abord,  puis 
sur  V Éclaireur,  survenu  au  dernier  moment,  Bon- 
zon  avait  suivi  en  lés  descendant,  mais  à  peine 
capable  de  les  reconnaître,  ces  rives  de  l'Ogôoué 
que,  jours  pour  jours  un  an  auparavant,  il  avaif 
remontées  en  les  admirant,  plein  de  vie  alors  et 
d'espérance.  Arrêté  au  mouillage  de  Kangwé,  il  y 
avait  passé  la  nuit  du  12  au  i3  juillet,  demandant 
à  ses  collègues  des  nouvelles  de  sa  chère  école  et 
versant  des  larmes,  moins  sur  ses  douleurs  qu'au 
souvenir  de  ces  enfants  qu'il  avait  tant  aimés  et 
qu'il  craignait  de  ne  jamais  revoir.  Depuis  quel- 
que temps,  en  cfTet,  la  perspective  d'une  fin  pro- 
chaine s'était  fait  jour  dans  son  esprit  :  «  J'aime 
«  cette  œuvre,  avait-il  dit,  je  voudrais  travailler  en- 
«  core.  O  mon  Dieu!  je  suis  si  jeune,  si  jeune  !  Eloi- 
«  gne  cette  coupe,  mais  si  c'est  ta  volonté,  donne- 
«  moi  la  force  !  »  A  la  voix  qui,  pour  l'encourager, 
lui  parlait  du  port  de  Marseille,  où  il  serait  bientôt, 
il  avait  répondu  :  «  Souvent  je  me  demande  à 
«  quel  port  Dieu  me  conduit,  si  ce  n'est  pas  plutôt 
«  au  ciel?»  El  plus  tard,  après  une  prière:  «  Que 
(f  la  communion  du  Seigneur  est  douce.  Si  Dieu 
«  m'appelle,  je  lui  répondrai  :  Me  voici!  » 
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Parvenu  au  cap  Lopez  clans  la  nuit  du  juil- 
let, un  jour  après  le  passage  du  steamer  sur  le- 
quel ses  compagnons  espéraient  l'embarquer,  et 
transporté  péniblement  dans  une  chambre  de  la 
factorerie  Daumas,  il  y  était  resté  six  jours,  souf- 
frant moins,  mais  s'alTaiblissant  d'heure  en  heure, 
et,  le  20,  à  9  heures  du  matin,  il  avait  expiré 
entre  les  bras  de  ses  amis.  Le  soir  même,  ceux-ci 
avaient  déposé  sa  dépouille  mortelle  dans  le  petit 
cimetière  du  cap  Lopez 

Ce  que  furent  ces  nouvelles  pour  ceux  à  qui 
Charles  Bonzon  n'avait  jamais  donné  que  de  la 
joie,  il  est  facile  de  le  comprendre  et  nous  n'y 
insisterons  pas.  Mais  ce  deuil  d'une  famille  fut. 
aussi  celui  de  l'Kqlise  et  de  la  Mission  tout  en- 
tière. Dès  les  premiers  jours  de  son  arrivée  au 
Congo,  le  nouveau  missionnaire,  ému  à  la  vue 
des  «  figures  jaunes  et  tirées  »  des  quelques  Eu- 
ropéens qu'il  avait  déjà  rencontrés,  écrivait  : 
«Que  Dieu  veille  sur  notre  mission.  Noire  nom- 
(k  brc  est  si  petit  qu'un  vide  serait  pour  l'd'uvre 


I.  Voir  Journal  des  Missions.  i8(j^,  numéros  de  si-plembrr  cl  octobre. 
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«  une  rude  épreuve  !  »  Rude,  en  effet,  fut  l'épreuve 
pour  les  missionnaires  qui,  après  quelques  mois 
des  rapports  les  plus  intimes  et  les  plus  doux 
avec  le  plus  jeune  et  le  dernier  venu  d'entre  eux, 
se  le  voyaient  brusquement  enlevé.  Ils  furent 
comme  atterrés  de  ce  coup.  Ils  ne  perdaient  pas 
seulement  le.  plus  aimable  et  le  plus  empressé 
compagnon  d'armes,  un  ami  d'humeur  paisible 
et  conciliante  ;  ils  perdaient  un  collègue  entière- 
ment consacré  à  l'œuvre  commune  et  parfaite- 
ment préparé  pour  elle,  un  missionnaire  épris  de 
sa  tâche,  ardemment  désireux  de  travailler  à  l'a- 
vancement du  règne  de  Dieu  et  qui,  en  quelques 
mois,  avait  donné  la  mesure  de  ce  que  la  Mission 
pouvait  attendre  de  lui.  Bonzon,  en  effet,  était 
*  «  missionnaire  dans  l'âme  '  »  et  missionnaire  heu- 
reux de  l'être.  Nous  appuyons  sur  ce  dernier 
mol,  parce  que,  mieux  que  tout  autre,  il  carac- 
térise la  courte  carrière  de  notre  ami.  Heureux 
de  partir,  nous  l'avons  vu,  il  ne  cessa,  une  fois 
engagé  dans  l'œuvre,  de  témoigner  du  bonheur 
qu'il  goûtait  dans  l'accomplissement  de  son  aus- 


I.  Lettre  (le  M.  le  missionnaire  Teisserès.  (Journal  des  Missions. 
1894,  p.  423.) 
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1ère  service.  «  Si  Dieu  m'accorde  encore  une  bonne 
«santé,  écrivail-il  le  4  j<mvier  1894,  et  la  joie  de 
((  recevoir  de  bonnes  nouvelles  de  vous  tous,  je 
«  pourrai,  malgré  l'éloignement,  avoir,  pendant 
«  cette  année ,  plus  de  bonheur  que  n'eu  ont  la 
«  plupart  des  jeunes  hommes  de  mon  âge.  Je  te 
«  le  dis  clairement,  sachant  que  pour  vous  c'est 
«  une  joie  de  savoir  un  de  vos  fils  heureux,  heu- 
«  reux  et  reconnaissant  de  ce  que  vous  l'avez  laissé 
«  suivre  son  inclination,  »  «  Des  paroles  pleines  de 
«.  charme  bouillonnent  dans  mon  cœur  » ,  disait-il 
en  s'appropriant  les  paroles  du  Psaume  xlv,  «je 
«  dis:  mon  œuvre  est  pour  le  Roi!  »  et,  peu  de  jours 
avant  sa  mort,  sachant  bien  que  ce  message  appor- 
terait au  cœur  de  ceux  qu'il  désespérait  de  revoir 
ici-bas,  sinon  une  consolation  du  moins  un  adou- 
cissement, il  avait  soin  de  leur  faire  dire  «  qu'il 
«  ne  regrettait  pas  d'être  venu  ici,  au  contraire  ». 

Mais  dans  la  mission  la  plus  éprouvée  les  vides 
les  plus  profonds  se  comblenl.  A  ra[)pel  suprême 
des  serviteurs  qui  meurent,  d'autres  serviteurs  se 
lèvent  et  l'émotion  même  que  provoquent  leurs 
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souffrances  et  leur  disparition  leur  suscite  des 
imitateurs.  Dans  la  famille,  au  contraire,  les  vides 
ne  sauraient  se  combler.  Les  rangs  s'éclaircissent 
sans  se  repourvoir.  Quand  des  fils  et  des  frères 
sont  tombés,  d'autres  fils  et  d'autres  frères  ne 
surgissent  pas  pour  les  remplacer.  Et  voilà  pour- 
quoi l'Eglise  et  la  famille  ne  pleurent  pas  leurs 
morts  de  la  même  manière.  La  famille,  organisme 
éphémère  dont  les  membres  sont  comptés,  frémit 
au  coup  qui  la  mutile  ;  elle  ne  cesse  jamais  d'en 
souffrir,  elle  ne  s'en  consolera  qu'au  ciel.  L'Eglise, 
corps  invisible  et  toujours  renaissant,  trouve  une 
espérance  dans  le  sang  même  de  ses  martyrs; 
quand  ils  l'ont  quittée,  elle  met  une  palme  sur 
leur  tombe  et,  certaine  de  la  victoire  future,  elle 
reprend  sa  course  en  avant.  Que  l'on  nous  com- 
prenne bien  :  nous  ne  plaidons  pour  ni  contre 
personne.  Nous  disons  simplement  ce  qui  est,  ce 
qui  ne  peut  pas  ne  pas  être.  Demander  à  une 
Eglise  de  pleurer  ses  enfants  comme  un  père  ou 
une  mère  pleurent  leur  fils,  c'est  s'égarer  sur  la 
foi  d'une  comparaison  trompeuse  que  la  réalité 
réprouve  :  autre  chose  est  l'Eglise ,  autre  chose 
le  foyer  paternel.  Que  les  Eglises  ne  condamnent 
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donc  pas  la  longue  désolation  des  Aimilles  et  que 
celles-ci  ne  condamnent  pas  davantage  l'éphéinère 
affliction  des  Eglises.  Les  unes  et  les  autres  sont 
dans  leur  rôle.  L'Eglise  qui  s'arrêterait  longtemps 
pour  pleurer  ses  morts  serait  aussi  infidèle  à  son 
devoir  que  le  serait  au  sien  toute  famille  prompte 
à  effacer  ses  deuils.  Mais  si  nous  réclamons  pour 
la  société  chrétienne  le  droit  de  ne  se  laisser 
amollir  ni  décourager  par  les  coups  répétés  qui 
la  frappent,  nous  ne  lui  reconnaissons  pas  celui 
de  s'accoutumer  à  ces  coups,  d'en  considérer  le 
retour  comme  inévitable  et  prévu  et  d'y  trouver 
enfin  à  ce  point  la  présence  et  la  volonté  de  Dieu, 
qu'elle  en  vienne  à  négliger  la  moindre  partie 
des  moyens  qu'elle  a  de  les  éviter.  Oui  !  c'est 
Dieu  qui  reprend  à  Lui  ceux  que  l'Eglise  voit 
moissonner  chaque  année  dans  ses  champs  de 
missions!  Mais  leur  mort  ne  doit-elle  provoquer 
dans  nos  coHirs  qu'un  nouvel  élan  d'abandon  à 
celte  volonté  mystérieuse  et  sainte  que  nous  vou- 
lons adorer  à  l'heure  même  où  elle  nous  meur- 
Irit?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Nous  croyons  au 
contraire  qu'il  y  a,  dans  cliacun  des  deuils  (pii 
frappent  nos  missions,  en  mémo  temps  qu'un 
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appel  au  sacrifice,  un  appel  à  la  vigilance  et  à 
l'action.  Nous  sommes  persuadé  que,  dans  le  do- 
maine de  révangélisation  des  païens,  le  devoir 
de  l'Eglise  est  non  seulement  de  redoubler  d'ar- 
deur pour  supplier  Dieu  qu'il  conserve  la  vie  à 
ceux  qu'elle  charge  de  l'apostolat,  mais  aussi  de 
lirer  des  épreuves  mêmes  que  ceux-ci  subissent, 
des  conclusions  positives,  des  leçons  solennelles 
dont  une  observation  fidèle  aura  pour  récompense 
assurée  la  diminution  de  ses  pertes. 

Parmi  les  enseignements  de  cet  ordre  que  laisse 
la  courte  carrière  de  Charles  Bonzon,  il  en  est 
deux  que  nous  nous  sentons  pressé  de  mettre  en 
lumière  en  terminant  cette  notice.  Le  premier, 
c'est  qu'en  matière  d'entreprises  missionnaires 
dans  les  pays  tropicaux,  la  bonne  volonté  et  l'ar- 
deur ne  suffisent  pas  :  il  faut  le  nombre.  La  divi- 
sion du  travail,  indispensable  dans  nos  climats,  l'est' 
dix  fois  plus  sous  un  ciel  dont  les  ardeurs  mal- 
saines déciment,  dès  les  premiers  jours,  les  forces 
de  l'individu  le  mieux  trenqjé.  Or,  pour  la  plupart 
de  nos  missionnaires,  cette  division  du  travail  est 
impossible,  parce  qu'ils  sont  trop  peu  nombreux. 
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Par  la  force  des  circonstances,  Bonzon  a  passé 
des  semaines  entières,  seul,  sur  une  station  qui 
comportait  au  minimum  la  présence  constante  de 
trois  hommes  plus  acclimatés  que  lui.  Il  n'a  pas 
cessé  d'avoir  (comme  tous  ses  collègues,  d'ail- 
leurs) le  sentiment  qu'il  travaillait  trop.  Dès  le 
6  novembre  1898,  il  écrivait  à  M.  le  professeur 
Kriiger  :  «  Avec  les  précautions  que  je  prends, 
«je  pourrai,  s'il  plaît  à  Dieu,  tenir  pied.  Et  ce- 
«  pendant  j'ai  trop  à  faire  pour  ces  pays-ci  ;  je 
«  ferais  mieux  de  dire  :  nous  avons  trop  à  faire. 
«  Depuis  le  matin  jusqu'au  soir,  il  faut  être  sur 
«  la  brèche  ;  je  dis  cela  à  un  point  de  vue  médical 
«  uniquement  :  je  suis  heureux  d'avoir  beaucoup 
«à  faire  et  je  jouis  de  ce  que  je  fais.  Mais  il  est 
«  certain  (jue  nous  brûlons  la  chandelle  par  les 
«  deux  bouts.  Puisse-l-elle  du  moins,  direz-vous, 
«  brûler  pour  éclairer  autour  d'elle.  C'esl  bien 
«  aussi  ce  (jue  je  souhaite.  »  De  telles  paroles  ne 
sont-elles  pas  douloureusement  pro[)héli([ues,  et 
manquerons-nous  de  confiance  ou  de  soumission 
en  en  concluant  que,  si  celui  qui  les  a  écrites 
avait  été  moins  surchargé,  il  aurait  contracté 
moins  vile  les  germes  du  mal  (jui  l'a  emporté? 
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Le  second  enseignement  est  celui-ci  :  dans  les 
climats  tropicaux,  les  connaissances  médicales 
usuelles  ne  suffisent  pas  ;  une  expérience  et  une 
science  spéciales  sont  indispensables.  Bonzon,  pas 
plus  que  ses  collègues,  n'était  un  ignorant  en 
médecine  ;  ses  notions  en  cette  matière  étaient 
même  étendues;  et  pourtant,  ni  lui,  ni  ceux  qui 
l'entouraient  n'ont  pu  distinguer  les  prodromes 
du  mal  qui  le  minait  et  prendre,  en  temps  utile, 
les  mesures  énergiques  que  ce  mal  terrible  exi- 
geait. Aucune  autorité  d'expérience  n'est  venue, 
avant  qu'il  fût  trop  tard,  transformer  les  suppo- 
sitions, les  tâtonnements  ni  les  inquiétudes  en  un 
diagnostic  immédiat  et  certain.  Dès  lors,  n'est-on 
pas  en  droit  de  se  demander  sans  infidélité  ce 
qu'il  serait  advenu  si,  avec  le  pouvoir  moral  que 
lui  aurait  conféré  le  règlement  même  de  la  sta- 
tion, un  médecin  attaché  à  celle-ci  avait  d'emblée 
dirigé  le  malade  vers  un  point  quelconque  de  la 
côte,  et  si  ce  dernier,  délié  par  cette  injonction 
de  sa  responsabilité  vis-à-vis  de  la  mission,  et 
rassuré  d'ailleurs  sur  la  marche  de  l'œuvre  pen- 
dant son  absence,  avait,  dès  le  8  juin,  quitté 
Lambaréné  pour  le  Gabon? 
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Est-ce  à  dire  que  si  cela  eût  été  fait,  que  si 
toutes  les  lacunes  eussent  été  comblées  avant  que 
Bonzon  arrivât  au  Congo,  nous  n'aurions  pas  eu 
à  retracer  dans  ces  lignes  la  brève  histoire  de  son 
activité?  Non,  certes!  Dieu  nous  garde  de  faire 
plus  grande  qu'-l  ne  convient  la  part  de  l'action 
humaine  dans  les  choses  de  la  vie  humaine.  Dieu 
nous  garde  surtout  d'imprimer  à  nos  paroles  le 
moindre  accent  qui  pût  faire  croire  de  notre  part 
à  des  reproches  ou  à  des  critiques  envers  qui 
que  ce  soit,  mais  particulièrement  à  l'adresse  des 
hommes  respectés  qui  composent  les  conseils  di- 
recteurs de  nos  Missions.  Nous  savons  de  quelle 
sollicitude  ils  entourent  tous  nos  envoyés,  et  nul 
n'admire  plus  que  nous  le  zèle  et  le  dévouement 

•  qu'ils  apportent  à  l'accomplissement  de  leur  belle 
et  redoutable  tâche,  mais  si  nous  ne  blâmons  pas, 
nous  regrettons  et  nous  cherchons  instruction.  Le 
seul  but  de  ces  lignes  est  de  résumer  l'évidente 
leçon  que  renferment  les  événements  et,  en  rap- 

. pelant  aua:  Eglises  des  vérités  souvent  répétées, 
de  leur  adresser  cette  prière  au  nom  de  celui  qui 
la  leur  aurait  adressée  lui-môme,  s'il  était  revenu 
leur  parler  :  ([u'elles  fassent  tout  ce  (\ui  est  en 
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elles  pour  prendre  au  sérieux  et  pour  sauvegarder 
la  vie  de  leurs  missionnaires.  Les  morts  plaident 
pour  les  vivants;  puisse  leur  appel  être  entendu. 
N'admettons  pas  que  la  mission  du  Congo,  pleine 
de  promesses  mais  pleine  de  dangers,  soit  chargée 
de  réaliser  nos  espérances  si  tout  n'est  pas  tenté 
pour  qu'elle  puisse  éviter  ses  périls.  Qu'il  se  lève 
dans  nos  Eglises  de  zélés  missionnaires,  qu'il  s'y 
trouve  de  pieux  médecins,  pour  aller  partager  un 
labeur  que  la  piété,  la  charité  et  la  foi  chrétiennes 
ont  seules  le  droit  et  le  pouvoir  d'entreprendre, 
mais  au  succès  duquel  la  prudence  et  la  science 
humaines  sont  bien  loin  d'être  indifférentes.  Tel 
est  le  vœu  ardent  qui  termine  ces  lignes  après  les 
avoir  inspirées. 

Quant  à  celui  qui  les  aurait  signées,  car  c'est  sa 
pensée  que  nous  exprimons  autant  que  la  nôtre, 
nous  l'avons  remis  dès  le  premier  jour  et  sans 
murmure  entre  les  mains  de  Dieu.  Si  attaché  qu'il 
fût  à  la  vie  d'ici-bas,  nous  savons  qu'il  trouve 
meilleure  la  vie  nouvelle  qu'il  a  commencée,  cl 
c'est  avec  confiance  que  nous  répétons,  pour  lui, 
comme  pour  Tissot,  pour  Jacot,  pour  M™"  Ga- 
con  qui,  sur  les  mêmes  rives,  dorment  du  même 
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sommeil,  les  paroles  d'un  cantique  cher  aux  Mo' 
raves  : 

Heureux  ceux  qui  pour  leur  Maître 
Auront  voulu  tout  souffrir  ! 
Le  grand  jour  fera  connaître 
L'honneur  qui  les  doit  couvrir; 
Dans  l'immortelle  victoire 
De  Jésus,  le  Roi  des  rois. 
Ils  auront  part  à  sa  gloire 
Ayant  eu  part  à  sa  croix. 
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CHAPITRE  1 

LAMBARÉ>É  ET   SES   E]\ VIRONS 

I.  La  station  de  Lambaréné.  —  II.  La  maison  des  missionnaires. 
—  IIL  Lambarcnc  et  N'djolé.  —  IV.  Une  course  aux  envi- 
rons de  la  station. 


I 

COUP  d'œiL  d'ensemble  sur  LA  STATION 

Lambarcnc,  lo  octobre  iSgS. 

 L'on  débarque  de  pirogue  ou  de  notre  balei- 
nière près  d'un  liaïKjar  où  les  èlranrjers  de  passarje 
peuvent  passer  la  nuil  (n"  i.'')  du  plan);  une  partie 
fermée  contient  1«;  bois  du  Lulin  ;  un  chemin  d'environ 
80  ou  100  mètres  conduit  à  travers  une  prairie  à  la 
r|randc  maison  d'habitation  (10).  Un  petit  jardin  .s'é- 
tend eu  avaiil  de  lu  maison.  Il  existait  déjà  cà  mon 
arrivée  ici,  mais  les  plates-bandes  avaient  une  forme 
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qui  ne  nous  plaisait  pas  du  tout.  Je  l'ai  dessiné  à  nou- 
veau et  ai  fait  avec  les  anciennes  plantes  une  dizaine 
de  corbeilles.  Nous  y  avons  de  très  beaux  rosiers  ;  ils 
ont  tous  repris  après  avoir  été  transplantés  et  étctés  ; 
un  mois  après  cette  opération  radicale,  ils  donnent 
déjà  des  roses;  c'est  te  dire  comme  ils  poussent  vite. 
Outre  les  rosiers,  nous  avons  quelques  plantes  du 
pays  :  un  franqipanier  et  puis  un  arbuste  à  fleurs 
blanches  ravissantes.  Transplanté,  lui  aussi ,  il  est 
déjà  couvert  de  boutons.  Nous  avons  encore  des  dah- 
lias, un  ou  deux  pieds  de  laurier  et  M™*  Teisserès  vient 
de  semer  les  graines  de  fleurs  que  m'a  données  M.  l'*i- 
card.  Les  fleurs  françaises  font  plaisir  car  elles  ont 
une  floraison  plus  régulière,  plus  civilisée  que  les 
fleurs  africaines.  Mais  à  chaque  pas  je  suis  tenté  par 
des  digressions.  Revenons  à  nos  moutons. 

En  fait  de  moutons,  tourne  à  droite  de  la  maison  et 
tu  arrives  à  celle  des  susdits  (n"  4)  et  à  un  parc  en- 
clos de  barrières  où  ils  paissent.  Nous  avons  un  trou- 
peau d'environ  lo  moutons  et  lo  chèvres;  ces  der- 
nières sont  très  ennuyeuses,  car  elles  trouvent  toujours 
moyen  de  se  faufder  à  travers  la  barrière  et  il  faui,  le 
soir,  de  graïules  battues  pour  les  ramener.  Un  des 
garçons  de  l'école  est  chargé  de  rentrer  les  bêles  le 
soir,  de  les  sortir  le  matin. 

Les  11"'  I  et  2,  tout  près  de  la  forêt,  sont  les  mai- 
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sons,  la  première  des  domestiques,  la  seconde  des 
ouvriers.  Nous  avons  en  permanence  six  ou  huit  ou- 
vriers, qui  ont  toujours  à  faire;  les  diricjer  et  les  sur- 
veiller n'est  pas  une  de  nos  moindres  tâches.  L'un 
d'eu.x,  Avila,  a  un  peu  appris  la  meiuiiserie  avec 
M.  Gacon  ;  si  on  le  dirige  pour  les  mesures,  il  tra- 
vaille assez  bien.  J'ai  fait  une  étaqère  pour  notre  salon. 
Avila  m'a  été  utile,  mais  il  avait  fait  chaque  [)ièce 
avant  d'avoir  compris  comment  je  les  ferais  tenir  cti- 
semble.  J'ai  réussi  aussi  un  travail  que  Teisserès  avait 
désiré  faire  avant  mon  arrivée.  Il  voulait  un  beau  mat 
de  pavillon  et  n'en  trouvait  point  d'assez  droit  et  assez 
grand;  j'ai  eu  l'idée  de  prendre  un  tronc  de  7  ou  8 
mètres  bien  droit  et  d'y  fixer  solidement  un  bambou 
de  mémelongueur;  j'ai  fait  une  très  bonne  poulie  avec 
un  des  contrepoids  que  P. . .  m'avait  donnés  et  que 
je  ne  pouvais  utiliser.  Teisserès  avait  rc<;u  du  chef  de 
poste  de  N'djolé  un  superbe  pavillon  de  trois  mètres 
de  long  ;  après  une  après-midi  de  travail  et  après 
avoir  planté  mon  mat  en  deux  endroits  poiu-  juger  de 
la  meilleure  place,  c'a  été  un  vrai  [)laisir  de  hisser  ce 
très  beau  dra[)eau  ;  sui-  son  niàt  de  if)  mètres,  il  est 
tout  à  fait  à  sa  place  ;  chacjue  matin  un  des  garçons  le 
hisse,  il  va  le  descendre  le  soir:  mais  là  encore  il  faut 
de  la  surveillance,  car  s'il  lâchait  un  bout  de  la  corde 
on  ne  pourrait  grimper  sur  le  bambou,  il  faudrait  de- 
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planter  tout  l'appareil.  Le  mat  est  au  n°  12,  dépassant 
les  cocotiers  qui  sont  plantés  sur  le  bord  du  fleuve. 

 Le  n°  0  est  le  magasin  des  vivres  et  des  caisses; 

quoique  vaste,  ce  magasin  est  à  peine  suffisant.  A 
(jauche,  un  las  de  bananes  cl  de  bâtons  de  manioc, 
de  grandes  caisses  pour  le  poisson  sec  ;  à  droite,  le 
sel,  quelques  centaines  de  bouteilles  d'huile  de  palme  ; 
ajoute  à  ces  qualre  articles  quelques  extra,  Vodica,  qui 
relève  la  cuisine  indigène,  des  cannes  à  sucre,  qui,  peu 
cidtivées,  sont  d'assez  mauvaise  qualité,  el  tu  auras  le 
menu  que  nous  donnons  aux  gens.  Un  ouvrier  a  droit 
à  huit  grosses  bananes  et  deux  poissons  secs  par  jour, 
une  bouteille  d'huile  et  une  boîte  de  sel  par  semaine  ; 
la  ration  est  donnée  le  matin  au  sortir  du  culte.  Celle 
du  dimanche  est  donnée  le  samedi  soir.  Tout  va  bien 
d'ordinaire  avec  chacun.  Seuls,  les  ouvriers  pahouins 
engagés  pour  les  gros  ouvrages,  comme  débrousser 
ou  abattre  des  arbres,  trouvent  toujours  les  bananes 
trop  mûres  ou  le  poisson  trop  petit  ;  il  faut  de  l'auto- 
rité pour  leur  répondre  elles  expédier  à  leur  besogne; 
un  mot  i)our  rire  les  désarme  aussi. 

Le  n°  ()  esl  la  cuisine  qu'un  petit  toit  réunit  à  la  mai- 
son dont  elle  n'est  distante  que  de  12  ou  i5  mètres. 
Le  n°  8  est  une  grande  case  en  planches  qui  sert  ac- 
tuellement de  dortoir  aux  filles  de  l'école.  Elles  y  sont 
une  quinzaine  ;  le  n°  7  leur  sert  de  cuisine.  Ce  n'est 
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que  provisoire  du  reste  ;  elles  seront  plus  tard  bien 
installées  près  de  la  maison  de  M.  Jacot. 

J'ai  tracé  à  main  levée  quelques  courbes  qui  te 
permettront  de  te  rendre  un  peu  compte  du  relief.  La 
pente  qui  existe  du  fleuve  à  la  maison  s'élève  brusque- 
ment den  ière  celle-ci  ;  elle  forme  une  petite  colline 
sur  laquelle  est  situé  le  dortoir  des  garçons  (n°  i6). 
Celui-ci  est  à  la  même  hauteur  que  l'école,  au  moins 
à  10  mètres  au-dessus  de  la  mais^i,  bien  qu'il  n'en 
soit  éloigné  que  de  80  ou  100  mètres.  Cela  est  très 
commode  pour  moi  d'avoir  tous  les  bâtiments  [)()ur 
les  garçons  rapprochés  les  uns  des  autres.  L'école  est 
en  planches  et  sur  [)ilotis.  Elle  contiendrait  facilement 
70  entants,  sans  les  serrer  du  tout.  Le  dortoir  a  ses 
murs  en  bambous  très  rapprochés  les  uns  des  autres; 
sur  trois  côtés  règne,  le  long  des  murs,  une  sorte  de 
[)lancher  en  bambous,  surélevé  de  o"',8o  environ. 
C'est  ce  plancher  (pii  sert  de  lit  aux  garçons.  Deux 
réduits  servent  l'un  de  garde-nian.jer,  l'autre  de  ves- 
tiaire. Une  toute  petite  rliainbic  est  occupée  par  Tho- 
mas, le  surveillant. 

Le  n"  17  est  une  grande  cuisine  ([ue  j'ai  fait  cons- 
truire, cuisine  et  salle  à  manger  [xtur  les  garçons,  bien 
entendu.  Le  n°  ig  est  un  atelier  dont  j'ai  aussi  dirigi' la 
construction  et  dont  le  toit  n'est  pas  encore  fini.  .le  lé- 
serve  pour  une  autre  lettre  tout  ce  cpii  a  trait  à  l'érolc. 
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Enfin,  nous  toiininorons  le  tour  du  propriétaire  par 
l'église  (n°  i4),  bâtiment  monté  sur  colonnes  (toujours 
pour  éviter  autant  que  possible  les  fourmis  blanches). 
La  salle  est  toute  simple  ;  de  petits  bancs  en  bois 
peuvent  asseoir  peut-être  deux  cents  personnes.  Nous 
étudions  les  moyens  de  décorer  un  peu  l'intérieur  et 
de  remplacer  l'estrade  américaine  par  une  petite  chaire 
un  peu  plus  à  notre  fjoùt.  Ce  serait  aussi  un  idéal  d'a- 
voir un  petit  clocher,  car  il  y  a  une  cloche,  d'un  très 
beau  son,  bourgeoisement  suspendue  près  de  la  porte. 

Près  de  l'église,  un  jardin  potager  qui  est  en  ce  nio- 
Tnent  en  pleine  production  de  tomates,  salades,  bette- 
raves, haricots  et  un  ou  deux  autres  légumes.  Mais, 
hélas!  nous  allons  bientôt  être  privés  de  cet  appoint, 
ou  du  moins  les  produits  vont  diminuer  à  cause  des 
pluies  extrêmement  fortes  (jui  ont  déjà  commencé. 

Pour  donner  a[)rrs  celte  promenade  une  idée  de 
l'ensemble,  il  faut  noter  que  l'on  ne  voit  pas  toutes 
les  maisons  d'un  seul  coupd'tril;  des  palmiers,  des 
cocotiers,  des  manguiers,  orangers,  citronniers,  avo- 
catiers, corosolliers,  etc.,  répandus  un  peu  partout, 
garnissent  le  paysage.  Entre  la  maison  et  le  fleuve, 
la  prairie,  prairi(>  d'une  lierbe  dure  et  coupante  du 
reste,  fait  un  beau  tapis  incliné  et  les  arbres  ne  gênent 
pas  la  vue.  Je  vais  tâcher  de  me  mettre  à  faire  quel- 
ques photographies  qui  te  diront  un  peu  plus. 
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29  octobre  iSgS. 

Rien  de  curieux  comme  le  changement  de  paysage 
produit  par  la  montée  des  eaux.  A  mon  arrivée  le 
fleuve  était  barré  de  bancs  de  sable  ;  quand  on  lon- 
geait les  berges  en  pirogue  on  ne  voyait  qu'un  mur 
de  plantes  aquatiques  ou  de  terre  argileuse  s'élevant 
à  quatre  ou  cinq  mètres  ;  maintenant,  au  contraire, 
on  peut  naviguer  entre  les  maisons  des  villages,  qui 
semblaient  autrefois  percJiés  très  haut  au-dessus  du 
fleuve.  La  maison  est  ici  construite  à  une  distance 
suffisante  du  bord  pour  que  nous  soyons  préservés  de 
l'inondation. 


II 

LA  MAISON   DES  MISSIONNAIRES 

Lambaréné,  2G  septembre  i8(j,"5. 

 La  maison  que  j'habite  est  on  bois  ;  bàtii;  il  v  a 

déjà  dix  ans  par  le  missionnaire  américain,  M.  Uea- 
ding,  elle  n'est  plus  très  solide  et,  avant  peu  d'années, 
il  sera  urgent  de  la  remplacer.  Elle  est  bâtie  sur  pilotis 
et,  comme  le  terrain  est  en  pente,  l'escalier  du  côté  du 
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fleuve  a  douze  marches  et  l'autre  escalier  n'en  a  que 
trois.  Une  vérandali,  large  de  i^jBo  au  moins,  fait  le 
tour  de  la  maison.  Celle-ci  n'a  qu'un  étage.  Les  pièces 
sont  grandes  et  très  élevées.  11  n'y  a  ni  cuisine  ni 
chambres  pour  les  domestiques.  Ces  pièces  existent, 
mais  ce  sont  des  constructions  spéciales,  des  cases 
très  petites  et  dont  l'une  seulement,  la  cuisine,  est 
surélevée  au-dessus  du  sol.  Un  petit  toit  couvre  l'es- 
pace qui  relie  la  cuisine  à  la  salle  à  manger.  Le  toit 
de  la  maison  est  fait  en  feuilles  de  palmiers.  L'avan- 
tage de  cette  toiture  est  qu'elle  est  d'une  grande  fraî- 
cheur. L'inconvénient,  c'est  qu'il  tombe  dans  les 
pièces  divers  insectes  et,  de  plus,  le  bord  des  tuiles 
n'étant  pas  joint  exactement  aux  murailles,  les  insectes 
et  les  chauves-souris  peuvent  entrer  quand  la  lumière 
les  attire. 

Nos  prédécesseurs  supportaient  ces  ennuis  faute  de 
mieux  ;  Teisserès  y  a  déjà  remédié  par  un  système 
qu'il  avait  vu  appliquer  à  Franceville  :  tendre  un  faux 
plafond  de  calicot.  Ces  cx{)licalioiis  étaient  néces- 
saires, car  si  je  m'étais  contenté  de  te  dire  :  dès  nia 
première  semaine  j'ai  travaill(''  à  faire  un  plafond  jiour 
ma  chambre,  tu  m'aurais  vu  la  truelle  en  main,  tandis 
qu'il  s'est  agi  simplement  de  mesiu'er  le  calicot,  de  le 
faire  coudre  à  la  machine  et  de  le  douer  en  tendant 
bien.  Je  n'ai  prescjue  pas  eu  à  m'en  occuper,  et  ce 
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plafond  a  pour  moi  beaucoup  changé  les  choses.  On 
se  sent  beaucoup  plus  chez  soi  que  sous  un  toit  élevé 
et  en  pente. 


III 


LAMBARÉNÉ  ET  n'dJOLÉ 


Lambarénc,  0  novembre  1893. 

 Lambaréné  est  plutôt  plus  loin  de  la  mer 

que  Talaqoufja.  Je  m'explique.  Il  y  a  quinze  ou  dix- 
huit  ans,  les  premiers  blancs  s'établirent  à  Lambaréné. 
Le  nom,  pour  vous  le  dire  en  passant,  est  celui  d'un 
tout  petit  village  où  de  Mrazza  avait  mis  son  canq)  à 
son  second  voyage,  al(»i  s  fpi'ilyavait  déjà  des  factore- 
ries installées  dans  des  endroits  ayant  d'autres  noms. 
Ce  n'est  que  le  [)Oste  qui  a  généralisé  l'emploi  du 
mot.  Les  premiers  marchands  trouvaient  là  de  l'ivoire, 
du  caoutchouc;  en  peu  d'années  ils  eurent  tout  en- 
levé, faisant,  paraît-il,  de  superbes  bénéfices.  Il  v  a 
dix  ou  douze  ans,  il  leur  fallut  remonter  plus  liaul  et 
ifUssi  haut  cjue  [)ossible  :  de  là  N'djolé.  Lambaréné 
restait  comme  dépôt  de  marchandises.  La  situation 
s'est  développée.  Il  y  a  deux  ou  trois  ans,  l'adminis- 
trateur a  été  déplacé  de  Lambaréné  à  N'djolé,  tant  ce 


lO 


A  LAMBARÉXÉ. 


second  point  devenait  plus  important.  Il  y  a  huit 
jours,  nous  apprenions  que  les  deux  factoreries  fran- 
çaises fermaient  boutique  à  Lambaréné,  ne  gardant 
plus  que  leur  comptoir  de  X'djolé.  De  sorte  que, 
maintenant,  il  y  a  à  N'djolc  plus  de  blancs  qu'à  Lam- 
baréné. C'est  à  X'djolé  que  sont  l'administrateur  et  le 
docteur.  X'djolé  restera  encore  loiiqtemps  peut-être 
un  point  commercial,  car  on  y  reçoit  tout  ce  qu'ap- 
portent les  pirogues  du  haut  lleuvc,  et  vous  savez  que 
le  commerce  ne  remonte  ])as.  A  Lambaréné,  au  con- 
traire, il  n'y  a  plus  rien  à  vendre;  le  bois  rouge,  qui 
était  acheté  pour  la  teinture,  n'est  plus  acheté  à  cause 
des  couleurs  d'aniline  et  de  nouveaux  droits.  Bref,  la 
civilisation,  l'influence  européenne  va  plutôt  diminuer 
dans  cette  région  pour  augmenter  au  bas  des  premiers 
rapides. 

Le  séjour  un  peu  plus  long  des  Européens  a  cepen- 
dant eu  \m  résultat.  La  civilisation  est  certainement 
ici  d'un  degré  plus  haut  qu'à  X'djolé.  Cela  tient  beau- 
coup à  ce  que  la  tribu  des  (ialoas  y  était  plus  acces- 
sible. J'espère  que  vous  aurez  eu  j)ar  Î\L  Jacot  des 
détails  sur  les  Eglises  galoases;  je  ne  sais  pourquoi,  je 
ne  m'étais  pas  représenté  (pe  l'œuvre  de  la  Société 
])resbytérienne  y  eût  été  aussi  fructueuse.  J'ai  assisté 
aux  séances  trimestrielles  du  conseil  presbytéral  de 
l'Église  de  Lambaréné  même;  il  y  a  des  tristesses,  des 
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défaillances,  mais  j'y  ai  eu  l'impression  que  l'Évangile 
était  déjà  une  puissance,  que  le  levain  était  dans  la 
pâte.  Vous  savez  que  Lambaréné  a  trois  Églises  an- 
nexes; je  vous  enverrai,  si  vous  le  désirez,  un  relevé 
des  registres  de  ces  différentes  Eglises.  Il  me  semble 
qu'on  en  pourrait  faire  un  tableau  intéressant,  comme 
pour  les  Églises  du  Lessouto. 

J'ai  été  surpris  en  bien,  parce  que  j'avais  une  très 
petite  idée  de  ce  que  j'allais  trouver.  Je  ne  m'atten- 
dais pas  surtout  à  me  trouver  si  complètement  entouré 
de  Pahouins  à  Lambaréné.  Les  villages  les  plus  rap- 
prochés de  la  station  sont  tous  pahouins,  sur  la  rive 
droite  du  fleuve  tout  au  moins.  A  ce  propos,  au  fd  de 
la  causerie,  vous  serez  peut-êire  content  d'avoir  des 
détails,  même  un  peu  vagues,  sur  la  situation  respec- 
tive des  différents  points  de  Lambaréné.  Votre  carte  ' 
représente  Kangwé  sur  le  grand  bras  du  fleuve  :  c'est 
sur  le  pefit  bras  ([u'il  se  trouve;  en  arrivant  à  Lamba- 
réné le  fleuve  forme  un  élargissement  et  j'ai  eu  un 
peu  de  i)eine  à  m'orienter  [)anni  les  îles.  Voici  un 
croquis  (page  12)  que  je  lèverai  à  la  boussole  si  vous 
le  désirez. 


I.  M.  le  l'f  Kriiijcr,  à  rotlc  loUrc  est  ailrcsséc,  est  l'auteur  de 

la  reinariiuable  carte  des  missions  de  rArri<iue,  édilée  en  i8cji,  el  ipii 

a  puissanuuent  contribué  à  rciiandre  la  connaissaïu-e  d<'  ci's  missions 
dans  nos  É(jlises. 
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La  plus  longue  île  peut  avoir  trois  kilomètres  de 
long;  le  n"  i  est  l'emplacement  des  ex-factoreries  fran- 
çaises ;  n°  2,  factorerie  Holt  ;  n°  3,  mission  catholique  ; 
n°  4,  la  nôtre  ;  n°  5,  le  poste  ;  n°  6,  factorerie  Wœrmann; 
n°  7,  factorerie  Hatton  et  Cookson.  Le  chenal  entre  le 
n°  3  et  l'île  présente  un  phénomène  curieux  :  aux 


basses  eaux,  le  courant  va  du  sud  au  noi  d  ;  aux  hautes 
eaux,  du  nord  au  sud.  Et  voilà  comment  un  voyageur 
fait  des  bévues,  qu'un  autre  voyageur  redresse  fière- 
ment, (Ml  se  trompaiil  lui  aussi. 

xNous  avons  eu  dernièrement  la  visite  du  docteur 

Nassau,  le  premier  fondateur  de  la  mission  Entre 

autres  choses  curieuses,  j'ai  appris  de  lui  que  les  va- 
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peurs  prenaient  autrefois  le  bras  où  se  trouve  notre 
mission;  que  les  premières  factoreries  étaient  placées 
au  point  n°  8,  maintenant  reconquis  par  la  forêt;  des 
bancs  de  sable  obstruèrent  ce  bras  et  en  détournèrent 
les  vapeurs. 


IV 

UNE  COURSE  AUX  ENVIRONS  DE  LA  STATION 

Lambaréné,  i3  décembre  iSgS. 

 11  y  a  autour  de  toute  station  une  zone  qui 

iiVst  plus  tout  à  fait  sauvage.  On  a  eu  besoin  de 
<|i  ands  arbres  et  pour  amener  les  troncs  on  a  dû  plus 
ou  moins  entailler  la  forôt.  Puis  les  villages  tout  pro- 
ches vous  imitent  un  peu,  deviennent  d'un  accès  plus 
lacile.  J'avais  pénétré  en  forêt,  mais  pas  pour  une 
langue  route,  et  je  suis  persuadé  (jue  la  plupart  des 
Européens  venus  dans  ces  pays  pour  le  conuiierce  ou 
l'administration  reparlent  sans  l'avoir  jamais  fait. 

Je  crois  l'avoir  déjà  dit  qu'il  serait  absolument  (m- 
fiosaihfe  de  s'enfoncer  où  l'on  veut  dans  la  forêt, 
(  (iinme  on  le  fait  chez  nous.  Il  faudrait  être  précédé 
de  nombreux  noirs  armés  de  hachettes.  J'ai  voulu 
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alleindre  un  jour  un  arl)re  où  je  voyais  des  pigeons. 
11  m'a  fallu  luie  demi-heure  pour  parcourir  cent  mèlres 
et  d'une  façon  si  gênante  qu'on  ne  m'y  reprendra 
plus.  Par  contre,  les  sentiers  de  village  à  village 
existent  dans  toute  l'Afrique,  sont  connus  de  toutes 
les  caravanes.  C'est  par  les  sentiers  que  se  font  tous 
les  grands  voyages.  Ils  se  ressemblent  beaucoup,  pa- 
raît-il, dans  toute  l'Afrique  tropicale.  Teisserès  me 
disait  que  ceux  du  Mayomb,  du  Congo  étaient  abso- 
lument semblables  à  ceux  ([ue  nous  suivions.  Je  tire 
la  même  conclusion  de  la  lecture  de  Stanley,  en  en 
retranchant  l'exagération  du  reporter. 

Ce  sentier  de  forêt  est  très  étroit.  J'avais  ma  canne, 
je  n'ai  pas  pu  m'en  servir  ;  il  n'y  avait  littéralement 
pas  la  place  de  la  poser.  Dans  les  endroits  où  les 
arbres  sont  un  peu  espacés,  le  sentier  est  bordé  de 
hautes  graminées  ;  mais  sur  presque  tout  notre  par- 
cours il  était  bordé  d'une  plante  que  l'on  voit  chez 
nous  dans  les  appartements.  C-haque  (ige,  très  grêle, 
ne  porte  qu'une  feuille;  celle-ci  atteint  parfois  de 
grandes  dimensions,  .'^o  ou  f\o  centimètres  de  long. 
La  plante  est  parfois  très  [)clile,  parfois  elle  dépasse! 
.'')  ou  4  nu'Mres.  En  certains  endroits,  elle  était  si  abon- 
danle  (pie  l'on  passait  dans  un  véritable  couloir  J 
sombre,  tortueux,  sinueux,  si  bien  (pie  l'on  se  per-J 
dait  de  vue  à  trois  pas.  " 
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Ces  endroits  sont  rares.  D'ordinaire,  il  fait  clair;  à 
travers  le  sous-bois  on  aperçoit,  de  loin  eu  loin,  le 
sommet  des  arbres  immenses,  les  ancêtres  de  la  forêt; 
souvent  le  sentier  passe  le  long  de  leur  tronc  et,  à 
chaque  fois,  j'admirais  ces  troncs  puissants  qui  lancent 
de  côté  et  d'autre  de  vrais  arcs-boutants  étroits  et 
résistants. 

Notre  sentier  allait  rarement  à  plat.  Il  moulait,  des- 
cendait, ce  qui  est  le  cas  le  plus  fréquent,  je  crois. 
Entre  deux  élévations  il  y  avait  souvent  un  ruissclet  à 
passer  ;  à  deux  ou  trois  reprises  c'étaient  de  qros 
ruisseaux,  et  nous  avions  de  l'eau  jusqu'au  mollet. 
Mon  compagnon  sur  le  Tibet,  M.  Barrât,  a  eu  ainsi 
une  journée  où  il  a  traversé  cincpuinte-huit  cours  d'eau, 
dont  trois  ou  quatre  profonds  d'un  mètre.  Ce  n'était 
donc  pour  nous  que  peu  de  chose.  Somme  toute,  la 
marche  n'est  pas  très  désagréable.  Et  pourtant,  je  . 
n'ai  pas  encore  tout  dit;  il  y  a  les  obstacles:  un  tronc 
tombé  en  travers  du  chemin  et  par-dessus  lequel  il 
faut  passer;  une  autre  fois,  un  gros  Ironc  ([ui  permet 
de  traverser  à  pied  sec  un  [X'iil  ruisseau  cl  (jiii  sert  de 
cliemin  au  delà.  Nous  en  avons  suivi  un  pendaiU  près 
<le  .'io  mètres,  si  gros  (pi'au  milieu  des  branches  on 
était  pres(pie  comme  siu'  lui  [)ont  sus[)eiulu.  En  deux 
ou  trois  endroits  seulement  nous  avons  eu  de  la  vue; 
c'était  au  sommet  de  petites  collines  et  l'on  apercevait 
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plusieurs  autres  élévations ,  sortes  de  vagues  de  la 

(jraude  forêt  

La  route  que  nous  prenons  au  retour,  différente  de 
colle  de  l'aller,  est  très  accidentée.  Dans  une  planta- 
tion de  bananiers  nous  trouvons  un  ananas  qui  nous 
rafraîchit  afjréablcment,  mais,  comme  il  était  peu 
mûr,  nous  en  (jardons  une  impression  de  cuisson  sur 
la  langue,  La  foret  même  n'a  pas  de  fruits  bons  à 
manger  ou  du  moins  n'en  a  que  fort  peu,  et  il  faut 
bien  s'y  connaître  pour  se  risquer  à  tâter  de  petites 
baies  rouges  ou  brunes  dont  j'ai  pris  des  échantillons. 
Nous  étions  chez  nous  avant  la  nuit,  et,  après  une 
course  dans  un  pays  absolument  sauvage,  notre  sta- 
tion nous  sembla  un  centre  d'une  civilisation  avancée, 
et  nos  chemins,  larges  d'un  mètre  et  bien  entretenus, 
un  luxe  de  la  décadence. 


CHAPITRE  II 
l'activité  du  missionnaire  sur  la  station 


V.  Programme  de  journée.  —  VI.  Le  magasin  ;  travaux  de  cons- 
truction. —  VII.  Assemblée  des  Eglises.  —  VIII-IX.  Rap- 
ports des  missionnaires  avec  leurs  voisins  indigènes.  — 
X.  L'Ecole.  —  XI.  Quelques  données  sur  l'enseignement. 
—  Xli.  Ce  que  l'enfant  apprend  au  village.  —  XIII.  En 
quête  d'élèves  pahouins.  —  XIV.  L'entrée  du  nouveau  à 
l'école.  —  XV-XVI-XVII.  Une  récréation.  —  Une  séance 
de  projections.  —  Une  inspection.  —  XVIII.  Observations 
météorologiques. 


V 

PROGRAMME  DE  JOURNEE 

Lambaréné,  2G  septembre  i8q.'{. 

 Le  matin,  à  6  heures,  une  cloche  sonne  et  un 

liarron  ouvre  tous  les  volets.  A  G  heures  et  deniie, 
culte  dans  la  cliapelle.  Eu  l'absence  de  Teisserès,  je 
dois  faire  ce  culte.  Un  des  hommes,  un  élève  catéchiste 
par  exemple,  fait  la  prière.  Après  ce  culte,  on  donne  le 
travail  aux  ouvriers,  on  jette  un  coup  d'œil  sur  la  dis- 
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tribution  des  rations,  et  aussitôt  après,  vers  7  heures, 
premier  déjeuner,  vite  expédié,  car  il  y  a  beaucoup  à 
faire.  De  7  heures  et  demie  à  1 1  heures  et  demie,  on 
n'a  guère  le  temps  de  s'asseoir.  Il  est  vrai  que  ce  mois- 
ci  était  particulièrement  chargé  à  cause  des  fréquentes 
absences  de  Teisserès,  qui  ne  se  renouvelleront  pas 
avant  plusieurs  mois.  A  1 1  heures  et  demie  nous  avons 
le  déjeuner.  Après  déjeuner,  nous  passons  au  salon 
jusqu'à  I  heure  et  demie,  où  reprend  le  travail,  plus 
tranquillement  que  dans  la  matinée.  A  5  heures  et 
demie,  de  nouveau  le  culte  réunit  tous  les  gens  de  la 
station.  A  6  heures,  la  nuit  tombe  ;  même  si  on  le  vou- 
lait, on  ne  pourrait  plus  rien  faire  dehors.  Nous  avons 
alors  le  dîner  qui  est  plutôt  un  léger  souper.  Aussitôt 
après,  nous  prenons  au  salon  une  tasse  de  thé  et  y 
passons  encore  un  moment  ensemble.  Vers  7  heures 
et  demie  nous  faisons  le  culte  en  français  cette  fois  et 
nous  nous  séparons.  Je  lis  d'ordinaire  jusque  vers 
9  heures  et  demie,  mais  ne  suis  guère  en  train  pour 
écrire. 
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VI 

LE   MAGASIN    TRAVAUX   DE  CONSTRUCTION 

Lambaréné,  8  février  1894. 

Dans  la  vie  de  la  station,  l'un  des  premiers  facteurs 
c'est  ce  que  nous  appelons  improprement  le  magasin. 
Nous  avons  toujours  de  80  à  100  personnes  à  nourrir. 
Il  y  a  de  5o  à  60  garçons  à  l'école  ;  une  vingtaine  de 
filles  dont  il  n'est  resté  que  quatre  ou  cinq  en  l'absence 
de  M"^  Teisserès.  Par  contre,  j'ai  eu  un  grand  surcroît 
d'ouvriers.  La  nourriture  de  tout  ce  monde  est  mono- 
tone. Des  bananes,  du  manioc,  du  poisson  séché, 
voilà  les  principaux  éléments  ;  mais  c'est  la  quantité 
qui  est  considérable;  chaque  jour  il  faut  20  ou  10  ré- 
gimes; un  régime  s'échangera  contre  deux  pipes  en 
terre,  ou  bien  trois  hameçons,  ou  un  morceau  de 
savon.  Cependant  l'échange  n'a  pas  lieu  d'ordinaire 
(tbjet  contre  objet.  Il  est  bien  plus  commode  d'avoir 
un  intermédiaire  sous  forme  de  bons.  Nous  n'en  fai- 
sons que  de  quatre  types  :  celui  de  dix  sous  qui  repré- 
sente exactement  un  régime  de  bananes  et,  de  notre 
côté,  un  article  de  trois  sous  de  notre  monnaie  ;  ceux 
de  I  fr.,  de  5  fr.  et  de  25  fr.  Dix  sous  et  i  fr.  sont 
jaunes,  5  et  25  fr.  sont  rouges  ;  pour  ne  pas  les  con- 


20 


A  LAMBARÉNÉ. 


fondre,  j'ai  eu  l'idée  de  rogner  les  angles  aux  bons  de 
dix  sous  el  de  26  fr.,  ce  qui  s'est  trouvé  très  commode. 

Donc,  notre  travail  du  magasin  consiste  surtout  en 
deux  temps  :  premier  temps,  prendre  l'article  indigène 
et  donner  des  papiers  ;  second  temps,  recevoir  des 
papiers  et  donner  des  articles  européens. 

Le  premier  temps  est  facilité  par  l'existence  d'un 
tarif  tacite  qui  s'est  établi  entre  les  indigènes  et  les 
blancs  dès  les  premiers  échanges  et  qui  s'est  vite  fixé. 
Pas  n'est  besoin  de  discuter  :  une  poule  c'est  i  fr.,  une 
pagaie  i  fr.,  etc.  Certains  prix  sont  bizarres  ;  une  poule 
est  du  même  prix  que  six  œufs.  La  raison  en  est  que 
les  œufs  ne  sont  pas  réunis  par  les  indigènes,  qu'ils 
ont  de  la  peine  à  les  trouver,  les  poules  étant  en 
liberté.  Les  Européens  en  voulant  avoir  à  tout  prix, 
le  tarif  s'est  fixé  très  haut.  Autre  bizarrerie  :  une  poule 
est  de  I  fr.,  un  canard  de  i5  fr.  ;  la  proportion  est  faus- 
sée par  la  rareté  du  canard. 

Mais  si  certains  objets  sont  d'un  prix  fixe,  d'autres 
sont  très  difficiles  à  acheter.  Ainsi,  je  me  suis  lancé 
l'autre  jour  dans  l'achat  d'une  pirogue,  une  grande 
pirogue  à  dix  rameurs  au  moins.  Le  constructeur  était 
là  avec  trois  aides;  ils  en  demandaient  i5o  fr.  (5o  fr. 
de  notre  monnaie).  Je  l'ai  eue  pour  100  fr.  ;  j'avais 
pour  seul  point  de  comparaison  une  pirogue  moins 
belle  que  nous  avions  payée  76  fr. 
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S'il  y  a  des  difficullés  dans  l'achat,  il  y  en  a  plus 
encore  dans  ce  que  j'appelais  le  second  temps.  Il  fau- 
drait avoir  de  tout  et  presque  jamais  notre  stock  n'est 
au  complet.  Au  lieu  de  théorie,  je  vais  te  donner  un 
exemple  pratique.  Je  devais  acheter  l'autre  jour  huit 
cents  pailles  pour  faire  les  toits  (nous  les  appelons 
aussi  tuiles),  valant  80  fr.  de  nos  bons.  Voici  comment 
s'est  payée  la  somme:  une  hache,  i5  fr.  ;  2  miroirs, 

4  fr.  ;  3  mètres  d'étoffe  ordinaire,  5  fr.  ;  3  mètres  d'an- 
drinople,  10  fr.  ;  3  mètres  de  madapolam,  7  fr.  5o  c.  ; 
29  paquets  de  5  feuilles  de  tabac  de  traite,  29  fr.  ; 

5  peignes,  5  fr.  ;  2  limes,  2  fr.  ;  une  douzaine  de  francs 
de  savon ,  etc.  Un  chiffre  te  donnera  une  idée  de 
l'importance  des  échanges:  en  dix-sept  jours,  j'ai  reçu 
pour  600  fr.  de  bons  ;  j'ai  donc  donné  en  marchan- 
dises la  valeur  de  600  assiettes ,  ou  600  limes  ou 
encore  180  mètres  d'étoffe,  mais  tout  cela  morcelé  à 
l'infini. 

11  faut  évaluer  à  près  de  deux  heures  par  jour  le 
temps  que  vous  prend  ce  travail  d'échanf|es.  Au  mo- 
ment de  notre  réunion  d'Eglises,  en  janvier,  j'ai  rem- 
placé Teisserès  qui  était  trop  pris  par  des  examina- 
tions  de  candidats;  il  y  avait  deux  ou  trois  cents 
étrangers  sur  la  station,  je  crois  que  j'étais  quatre  ou 
cin(|  heures  par  jour  à  ce  travail.  Et  pourtant,  je  faisais 
tout  pour  hâter  le  mouveuient.  Un  garçon,  iiu  bas  de 
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l'escalier  raide  qui  conduit  à  la  porte  du  magasin, 
empêchait  les  gens  de  monter  et  n'en  laissait  jamais 
que  trois  à  la  porte  même.  J'avais  avec  moi  deux 
hommes  pour  me  traduire  ce  que  je  ne  comprenais  pas 
et  pour  prendre  ou  donner  les  articles.  Mais  on  ne  peut 
pas  empêcher  que  des  gens  venus  de  loin  prennent  un 
certain  temps  pour  faire  leur  choix  parmi  tant  de 
choses  dont  ils  ont  besoin.  Ce  qui  est  agaçant,  ce  sont 
les  indécis,  les  femmes  qui  prennent  une  chose  puis 
demandent  à  la  rendre  pour  une  autre.  Avec  ceux-là, 
la  patience  est  parfois  bien  difficile  à  conserver.  Mais 
on  s'aperçoit  bientôt  qu'en  restant  impassible  on  gagne 
du  temps.  Quand  quelqu'un  hésite  trop,  je  lui  rends 
son  bon  et  passe  à  un  autre. 

Un  autre  ennui  du  magasin  c'est  qu'on  arrive  rare- 
ment à  n'y  aller  qu'une  fois  dans  la  journée.  L'habitude 
est  bien  de  n'acheter  que  le  matin,  mais  les  gens  sont 
tenaces  ;  ils  viennent  vous  déranger  l'après-midi  : 
«  Kokolo,  excuse-moi  »  (c'est  un  de  leurs  mots  favoris), 
je  demeure  loin,  achète-moi  mon  manioc,  et  on  se  laisse 
loucher,  si  bien  qu'on  retourne  quatre  ou  cinq  fois  au 
magasin  dans  la  même  journée.  Ce  sont  des  heures 
employées  à  un  métier  de  petit  débitant.  Mais  le  moyen 
d'éviter  cela  ?  Il  faut  bien  nourrir  son  monde,  acheter 
les  matériaux  de  construction.  On  pourrait,  il  est  vrai, 
avoir  un  homme  chargé  de  cette  question  d'achats  ; 
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mais  ce  serait  mettre  un  stock  assez  considérable  entre 
les  mains  d'un  indigène,  ce  serait  lui  imposer  de  fortes 
tentations  ;  et  surtout  il  faut  une  exactitude  de  comp- 
table que  les  noirs,  du  moins  ici,  ne  connaissent  pas 
encore.  A  défaut  d'un  intendant,  nous  nous  faisons  du 
moins  aider  le  plus  possible.  N'daka  est  particulière- 
ment chargé  de  toute  la  partie  matérielle  qu'on  peut 
abandonner.  Le  matin  par  exemple,  Teisserès  ou  moi 
lui  remettons  un  nombre  donné  de  «  bons  »  de  dix  sous 
et  il  les  donne  contre  les  régimes  de  bananes  ;  nous 
gardons  une  vérification  facile  entre  le  nombre  de  bons 
et  le  nombre  de  régimes.  C'est  avec  N'daka  que  Teis- 
serès a  mis  en  ordre  à  plusieurs  reprises  tout  notre 
stock,  aussi  il  connaît  la  place  de  bien  des  choses 
quand  moi  je  l'ignore.  Il  m'est  donc  particulièrement 
utile.  C'est  un  excellent  garçon,  très  travailleur  et  qui 
a  à  c(eur  les  hitérêts  de  la  mission.  Il  parle  un  français 
peu  correct  mais  très  suffisant  pour  les  explications 
que  je  lui  demande. 

Cette  description  de  notre  travail  d'échanges  est 
bien  sèche.  Ce  qu'il  y  faudrait  ajouter,  ce  serait  une 
série  A' instantanés .  La  vente  des  bananes  :  3o  ou  !\o 
Pahouins  portant  chacun  un  ou  deux  lourds  régimes 
s'cfforçant  d'atteindre  la  porte  où  on  les  leur  prendra. 
Il  y  a  de  tout  dans  ces  groupes  :  des  vieux  édentés,  la 
téte  rasée,  avec  un  toupet  en  forme  de  petit  oiseau 
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laissé  seul  en  avant  ;  des  femmes,'  la  poitrine  tatouée, 
quelquefois  aussi  de  petites  lignes  pointillées  sur  les 
tempes  et  sur  les  joues.  Tout  ce  monde  crie  et  gesti- 
cule. Les  hommes  ont  toujours  à  la  main  ou  tout  près 
d'eux  leur  fusil  à  pierre  et  leur  coutelas;  hommes  et 
femmes  fument  de  petites  pipes  en  terre. 

Ces  Pahouins,  venus  de  quatre  ou  cinq  villages 
différents,  ne  sont  pas  des  fournisseurs  ennuyeux  à 
payer.  Ils  n'ont  jamais  à  recevoir  que  de  très  petites 
sommes  et  demandent  du  sel,  un  morceau  de  savon, 
une  pierre  à  fusil.  Les  clients  ennuyeux  ce  sont  les 
riches,  des  Galoas  qui  ont  quatre  ou  cinq  femmes  et 
esclaves  travaillant  pour  eux  et  qui  arrivent,  habillés 
de  pied  en  cape,  avec  cinquante  ou  cent  francs  de 
poisson  sec  ou  d'autres  articles  chers.  Ils  ne  trouvent 
jamais  les  choses  à  leur  goût.  Et  le  comble  c'est  quand 
ils  savent  un  peu  de  français  ;  ils  arrivent  vous  disant  : 
«  Bonjour,  m'sieur  »,  et  croient  tout  savoir  quand  ils 
ont  dit  cela.  On  voit  quelquefois  parmi  eux  de  beaux 
types  d'hommes;  j'en  ai  vu  un,  taillé  eu  hercule,  avec 
une  belle  figure  imposante.  Parmi  les  femmes,  les 
Pahouines  sont  plus  gracieuses  que  les  Galoases  ;  j'en 
ai  vu  une  ou  deux  vraiment  jolies  ;  rien  d'épaté,  ni 
dans  le  nez  ni  dans  les  lèvres,  et  beaucoup  de  grâce 
dans  les  mouvements;  mais  leur  vie  est  rude,  elles 
portent  de  lourds  fardeaux  et  deviennent  vite  très 
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laides.  Les  Galoases  vivent  moins  durement  et  se  con- 
servent mieux,  mais  elles  sont  indolentes. 

Un  autre  travail  se  fait  au  magasin,  celui  de  la  paie 
de  tous  les  ouvriers,  de  tous  les  catéchistes  qui  dé- 
pendent de  la  station.  Je  n'ai  pas  encore  eu  à  le  faire. 
A  la  fin  du  mois,  chacun  des  boys  de  la  maison  et 
des  ouvriers  vient  toucher  une  somme  variant  de  25 
à  45  fr.  (en  marchandises)  et  ils  sont  très  difficiles  à 
contenter.  D'une  manière  générale,  les  gens  ont  beau- 
coup de  peine  à  comprendre,  et  beaucoup  ne  com- 
prennent pas  du  tout  que  nous  ne  disposions  pas 
entièrement  de  nos  marchandises.  Quand  nous  disons  : 
«  Je  voudrais  bien  te  donner  ça,  mais  ce  n'est  pas  à 
moi,  c'est  à  la  mission  »,  bien  des  gens  croient  que 
c'est  une  manière  de  refuser  et  ils  sourient  comme 
pour  dire  :  «  Je  la  connais  celle-là  !  » 

Mais  je  m'attarde  au  magasin  ({ui  n'est  pourtant 
qu'une  partie  de  la  tâche  dans  la  marche  d'une  station. 
Tous  les  produits  de  consommation  achetés,  il  faut  les 
distribuer,  faire  la  ration.  Cehi  est  fait  surtout  par 
N'daka,  mais  il  est  bon  d'exercer  un  peu  de  surveil- 
lance, car  bien  des  pique-assiettes  voudraient  vivre  à 
la  gamelle  commune,  et  on  s'aperçoit  tout  d'un  coup 
que  la  femme  d'un  tel  touche  une  part  de  vivres  à 
laquelle  elle  n'a  pas  droit  ou  qu'un  malin  se  fait 
octroyer  double  portion.  Cependant  hi  «  ratiijn  »  n'est 
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presque  rien  pour  nous  en  temps  ordinaire,  elle  ne 
devient  ennuyeuse  que  quand  il  n'y  a  pas  de  pois- 
son sec,  ni  de  viande  d'aucune  sorte.  C'est  alors  une 
vraie  calamité;  tout  le  monde  se  plaint;  mon  prédéces- 
seur à  l'école,  M.  Presset,  a  vu  une  fois  trente  enfants 
partir  parce  qu'ils  n'avaient  pas  de  viande  depuis  plu- 
sieurs jours.  Moi,  je  n'ai  eu  d'ennui  qu'avec  les  ou- 
vriers qui  vous  disent  carrément  :  «  Quand  on  a  faim 
on  ne  peut  pas  travailler  »  ;  pourtant  les  bananes  et  le 
manioc  sont  parfois  seuls  distribués  pendant  plusieurs 
semaines. 

Pendant  que  se  fait  la  ration,  Teisserès  donne  le 
travail  aux  ouvriers.  Le  nombre  de  ces  derniers  est 
très  flottant.  Quelques-uns  seulement  sont  à  demeure. 
Il  y  a  en  première  ligne  notre  charpentier  qui  cons- 
truit la  nouvelle  maison  :  c'est  un  étranger,  un  grand 
noir  venu  de  la  côte  d'Akra  (près  du  pays  des  Achan- 
tis)  et  que  nous  avons  fait  engager  au  Gabon.  Il  parle 
un  peu  l'anglais,  juste  assez  pour  qu'on  puisse  s'en- 
tendre avec  lui.  Son  surnom  anglais  est  Hammer  (le 
marteau)  ;  il  est  flanqué  d'un  second,  son  boy,  qui  tra- 
vaille avec  lui.  Hammer  est  un  bon  ouvrier  qui  travaille 
presque  sans  être  surs^eillé.  Un  autre  charpentier,  un 
Galoa,  Avila  Nango,  nous  est  très  utile  pour  les  travaux 
généraux  de  la  station.  Il  travaille  assez  grossièrement 
et  très  lentement,  mais  c'est  mieux  (jue  rien  ;  une 
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rampe  d'escalier,  un  lit  pour  la  petite  Yvonne  quand 
son  berceau  est  devenu  trop  petit,  sont  de  sa  com- 
pétence si  on  lui  indique  la  forme. 

Il  y  a  en  outre  presque  toujours  cinq  ou  six  ou^Tiers 
galoas  dont  trois  ou  quatre  sont  élèves  catéchistes  et 
engagés  comme  ouvriers  en  l'absence  de  M.  Jacot. 
Ceux-là  sont  bons  à  tout  faire  et  vraiment  ce  n'est 
jamais  le  travail  qui  leur  manque  ;  les  constructions 
légères  ont  besoin  d'être  fréquemment  réparées  ;  il  faut 
des  semaines  pour  équarrir  à  la  herminette  les  troncs 
d'arbres  qui  donnent  les  poutres  des  maisons.  Ces 
hommes  doivent  être  beaucoup  surveillés,  car  s'ils  sont 
bons  à  tout  faire,  ils  sont  aussi  très  bons  à  ne  rien 
faire.  Il  faut,  le  matin,  leur  indiquer  exactement  le  tra- 
vail, revenir  deux  ou  trois  fois  dans  la  matinée  et 
autant  dans  l'après-midi,  et,  suivant  l'humeur  du  jour 
et  les  besoirts  du  travail,  fermer  les  yeux  ou  secouer 
son  monde. 

Il  y  a  enfin,  en  temps  ordinaire,  une  dizaine  d'ou- 
vriers pahouins  qui  ne  savent  guère  manier  que  la 
hache  ou  la  pelle.  Teisserès  les  a  renvoyés  avant  notre 
réunion  d'Eglises  et  pour  diminuer  un  peu  ma  tâche, 
mais  il  faudra  les  reprendre  bientôt  pour  brûler  d'é- 
normes troncs  qui  jonchent  la  base  de  la  colline  où  est 
notre  nouvelle  maison. 

Du  reste,  si  j'ai  été  un  peu  soulagé  [)ar  quelques 
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diminulions  dans  les  travaux  de  la  station,  cela  a  été 
largement  compensé  par  un  surcroît  que  je  n'ai  pu 
éviter  et  qui  a  été  très  lourd.  La  charpente  de  la  mai- 
son du  palmier  (nous  l'avons  appelée  ainsi  pour  pou- 
voir la  désigner  entre  nous  rapidement  et  à  cause  d'un 
palmier  gigantesque  qui  est  devant  elle)  était  dressée 
depuis  un  mois.  Teisserès  n'avait  pu  arriver  à  réunir 
les  gros  bambous  nécessaires  pour  le  toit.  Et  pourtant 
le  temps  pressait,  car  Hammer  posait  déjà  les  planches 
qui  forment  les  murs  et  les  pluies  sont  très  fortes  en 
cette  saison  (j'ai  enregistré  l'autre  jour  douze  centi- 
mètres d'eau  tombés  en  une  nuit  !)  Aussi,  je  ne  pou- 
vais reculer  ce  travail.  Le  récit  de  cette  construction 
te  montrera  de  près  les  soucis  que  donne  une  station. 

Teisserès  était  parti  croyant  que  j'allais  avoir  tout  de 
suite  les  gros  bambous  nécessaires  ;  un  homme  les 
avait  promis  ;  l'homme  arrive  avec  des  bambous  trop 
petits;  il  les  dépose  à  l'autre  bout  de  la  station,  vient 
me  parler  et  repart  aussitôt;  quand  je  m'aperçois  que 
les  bambous  sont  trop  petits,  je  lui  dépêche  une 
pirogue,  car  il  était  retourné  en  chercher  en  pleine 
foret  ;  on  ne  peut  pas  le  rattraper.  Il  revient  trois  jours 
après  avec  des  bambous  trop  petits,  naturellement. 
Cette  fois,  j'envoie  un  bon  ouvrier  avec  lui  et  deux 
jours  après  j'ai  enfin  de  bons  bambous. 

Je  prends  alors  dix  ou  douze  ouvriers  supplémen- 
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taires.  Avec  chacun,  il  faut  bien  s'entendre  pour  ne 
pas  avoir  d'ennuis  ;  je  donne  par  jour  i  fr.  (en  mar- 
chandises, c'est-à-dire  o  fr.  3o  c.  environ)  et  la  ration, 
ou  I  fr.  5o  c.  sans  la  ration.  En  un  jour  on  fixe  les 
gros  bambous  perpendiculaires  à  l'arête  du  toit. 

II  faut  ensuite  quatre  ou  cinq  jours  pour  fixer  sur 
ces  gros  bambous,  à  cinq  ou  six  centimètres  les  uns 
des  autres,  les  petits  bambous  fendus  en  deux.  C'est  un 
gros  travail,  car,  sur  toute  la  surface  du  toit  les  petits 
bambous  (ité)  sont  fixés  aux  gros  {intévés) ,  à  chaque 
fois  qu'ils  les  rencontrent,  par  un  nœud  de  liane  ou 
plutôt  d'un  lien  tiré  d'une  écorce.  Pendant  ce  temps, 
je  devais  souvent  venir  pour  que  le  travail  marchât, 
mais  j'avais  aussi  d'autres  soucis.  Les  pailles  ou  tuiles 
n'arrivaient  pas.  Un  village  en  avait  promis  ;  je  lui  fais 
rappeler  sa  promesse;  à  la  fin,  4oo  tuiles  arrivent  d'un 
autre  côté  ;  le  travail  demande  à  être  mené  vite,  cepen- 
dant, comme  il  y  avait  des  planches  à  préserver,  je 
fais  tout  de  suite  poser  ces  4oo  tuiles  ;  un  jour  de  tra- 
vail pour  18  hommes  sur  le  toit,  auxquels  plusieurs 
autres  passent  les  tuiles  et  les  liens.  Et  puis,  à  mon 
grand  ennui,  arrêt  faute  de  tuiles.  J'envoie  alors  de 
divers  côtés;  j'apprends  qu'un  certain  village  en  a 
beaucoup  et  N'daka  part  avec  cinq  ou  six  hommes.  11 
revient  le  lendemain  avec  une  excellente  nouvelle ,  il 
avait  pu  acheter  800  tuiles  contre  les  marchandises 
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que  je  lui  avais  données.  Les  indigènes  les  avaient  pré- 
parées pour  leur  propre  usage,  mais  la  vue  des  objets 
les  avait  tentés .  Bonne  nouvelle ,  mais  avec  son 
revers  ;  on  avait  bien  voulu  vendre  les  tuiles,  mais  pas 
les  apporter.  Alors,  dans  l'après-midi,  j'organise  un 
grand  départ  :  5  pirogues  avec  26  rameurs  dont  quel- 
ques-uns engagés  immédiatement  dans  les  villages 
voisins,  2  fr.  pour  la  course.  Et  le  lendemain,  mon 
expédition,  qui  m'inquiétait  un  peu  ,  revenait  avec 
700  tuiles,  tout  ce  que  les  pirogues  avaient  pu  conte- 
nir. Je  ne  savais  si  cela  suffirait,  mais  j'en  avais  telle- 
ment assez  de  ce  toit  que  j'ai  voulu  en  finir,  et  j'ai  eu 
avant-hier  une  forte  journée.  J'étais  sur  pied  au  petit 
jour.  Tout  le  temps  que  j'ai  pu  ne  pas  être  au  magasin 
(que  j'ai  expédié  en  moins  d'une  heure)  j'étais  devant 
la  maison,  j'allais  dire  sur  le  champ  de  bataille.  Si 
j'avais  eu  le  temps  d'y  penser,  j'aurais  trouvé  le  coup 
d'oeil  pittoresque.  Sur  une  seule  ligne  une  vingtaine 
d'hommes,  assis  sur  les  petits  bambous,  attachent  les 
tuiles  qui  se  recou\Tent,  imbriquées  jusqu'à  six  les 
unes  sur  les  autres.  Trois  hommes  à  terre  préparent  le 
faîte  du  toit,  formé  d'une  seule  pièce  qu'on  plie  en 
deux.  Une  dizaine  d'enfants  sont  sur  le  toit  et  hissent 
avec  des  cordes  les  paquets  de  tuiles  que  d'autres 
enfants  attachent  à  terre.  Il  y  a  enfin  les  francs-tireurs  : 
un  cnft\nt  qui  va  puiser  de  l'eau  à  la  source,  ou  monte 
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des  bouteilles  ou  les  calebasses  avec  des  liens  ;  d'au- 
tres font  griller  des  bananes  et  les  travailleurs  les  his- 
sent aussi  à  bout  de  liens.  Tout  ce  monde  parle  ou 
chante,  c'est  un  vrai  tintamarre.  Et  comme  je  sais  par 
expérience  que,  dès  que  j'aurai  le  dos  tourné,  le  travail 
tombera  de  plus  de  moitié,  je  reste  là.  Je  fais  enlever 
sa  pipe  à  un  fumeur  fainéant,  je  mets  chacun  à  son 
poste  pour  que  les  hommes  aient  toujours  tout  sous  la 
main.  Et  avec  cela,  j'avais  tout  le  temps  cette  inquié- 
tude :  y  aura-t-il  assez  de  tuiles  ?  Aussi  quand,  à 
5  heures  du  soir,  on  place  la  dernière,  et  qu'il  en  reste 
à  peine  une  douzaine  de  trop,  j'ai  éprouvé  un  soulage- 
ment inexprimable  et  j'ai  rendu  grâces  à  Dieu  d'être 
délivré  de  ce  travail  sans  accident.  Je  n'ai  pas  voulu 
laisser  passer  la  journée  sans  avoir  payé  tous  les  étran- 
gers (i4o  fr.  de  salaires  en  marchandises).  Aussi,  le 
soir,  j'étais  si  fatigué  que  je  n'ai  pas  pu,  pour  la  pre- 
mière fois  depuis  ma  solitude,  me  mettre  à  l'harmo- 
nium  

Outre  les  questions  d'échanges  et  de  construction,  il 
faudrait,  pour  donner  une  idée  des  travaux  d'une  sta- 
tion, ajouter  bien  des.  choses.  Le  travail  médical  d'a- 
bord. J'ai  eu,  dans  ces  derniers  jours,  trois  ou  quatre 
cas  graves  pour  lesquels  on  venait  me  consulter.  Jour- 
nellement nous  donnons  du  sublimé  et  du  iodoforme 
pour  des  plaies,  de  la  quinine  pour  des  accès  de  lièvre 
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que  certains  indigènes  ont  fréquemment.  Mais  je  suis 
contrarié  par  les  cas  plus  graves,  faute  d'expérience  et 
aussi  de  temps  pour  suivre  le  malade. 

Il  faut  aussi  ajouter  à  ce  que  j'ai  dit  tout  ce  qui  con- 
cerne l'œuvre  religieuse  sur  la  station  et  dans  tout  le 
pays.  J'ai  déjà  parlé  des  services  réguliers  sur  la  sta- 
tion- Je  me  réserve  de  te  parler  une  autre  fois  de 
l'œuvre  au  dehors.  Le  missionnaire  en  a  beaucoup 
d'échos  et  tout  le  souci,  et  c'est  souvent  bien  ennuyeux 
d'être  retenu  sur  la  station  et  de  ne  pouvoir  aller  visiter 
un  village  ou  un  catéchiste. 

Cependant  tout  ce  travail  de  la  station  a  sa  très 
grande  portée  morale.  Certaines  sociétés  anglaises 
parlent  de  missions  «  à  l'indigène  »  ;  il  y  a  au  Congo 
des  missionnaires  baptistes  qui  vivent  dans  des  huttes. 
Je  t'assure  que  je  les  enviais  presque  en  travaillant 
tellement  pour  une  maison.  Mais  je  me  rappelle  un  joli 
mot  du  D"^  Stewart  qui  avait  construit  pour  ses  écoles 
de  Lovedale  de  superbes  bâtiments  :  «  Nous  avons  pris 
possession  du  pays  avec  des  pierres  de  taille.  »  C'est 
une  idée  très  juste.  Les  indigènes  sentent,  en  nous 
voyant  travailler,  que  nous  sommes  là  pour  longtemps, 
(ju'on  peut  se  fier  à  nous.  A  chaque  instant,  on  a  l'oc- 
casion de  leur  donner  l'exemple,  soit  de  l'honnôteté 
dans  les  marchés,  soit  de  l'activité  et  de  la  propreté, 
soit  de  vertus  plus  difficiles  à  pratiquer,  comme  la  dou- 
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ceur  et  le  support.  Certainement  ils  ne  se  rendent  pas 
compte  de  tout  cela,  mais  l'impression  se  fait  peu  à 
peu.  L'éducation  se  fait  aussi  par  ce  moyen.  Voilà  déjà 
bien  des  fois  que  des  enfants  disent  :  «  Il  faudra  que  je 
fasse  au  village  une  maison  comme  ça.  »  Aujourd'hui 
l'un  d'eux  m'a  dit  textuellement  :  «  Monsieur,  tu  de- 
vrais faire  faire  aux  enfants  une  maison,  à  eux  tout 
seuls,  pour  apprendre.  » 

Mais  il  se  fait  tard.  Je  me  suis  laissé  entraîner  par 
des  hors-d'œuvre.  J'aurais  voulu  te  donner  une  idée 
un  peu  plus  nette  de  la  marche  d'une  station.  Telle 
qu'elle  est,  l'idée  que  tu  t'en  feras  pourrait  s'appliquer 
je  crois  assez  exactement  au  Zambèze,  un  peu  moins 
au  Lessouto.  Il  me  semble  cependant  que  les  circons- 
tances, surtout  le  fait  de  l'époque  où  en  est  notre  mis- 
sion, nous  imposent  une  tâche  plus  grande.  Au  Les- 
souto on  achète  avec  de  l'argent,  il  y  a  des  marchands, 
des  ouvriers.  La  partie  matérielle  est  ainsi  diminuée. 
Au  Zambèze  on  crée  et  l'on  n'a  pas  les  charges  que 
quinze  ans  de  mission  nous  ont  laissées  ici.  Si  j'avais 
voulu  choisir  un  champ  de  missions  où  j'aie  de  quoi 
travailler  et  employer  toutes  mes  forces,  j'aurais  été 
bien  inspiré  en  venant  à  Lambaréné. 


LAMIIAHÉNK. 
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VII 

ASSEMBLiÉE  DES  ÉGLISES 

Lambaréné,  i8  janvier  1894. 

Nous  avons  eu  récemment  la  réunion  des  chrétiens 
de  toutes  nos  annexes  dont  la  plus  éloirjnée  est  à  une 
journée  de  piroçjue.  La  station  était  encombrée  de  vi- 
siteurs. Il  avait  fallu  transformer  l'école  et  même  notre 
vérandah  en  dortoir.  Dans  la  semaine,  des  projections 
représentant  la  vie  du  Sauveur  ont  produit  beaucoup 
d'impression.  Les  scènes  de  la  Passion  amenaient  des 
exclamations,  ce  qui  est  rare  ici,  car  les  noirs  savent 
très  bien  réprimer  leurs  émotions.  Dimanche,  le  1-4  jan- 
vier, la  sainte  Cène  a  été  donnée  à  i35  personnes; 
nous  avons  itssisté  ou  procédé  à  1 2  baptêmes  d'adultes. 
L'après-midi,  à  la  chute  du  jour  plutôt,  car  le  soleil 
aurait  été  trop  ardent,  j'ai  dirigé  une  réunion  en  plein 
air  où  j'avais  25o  auditeurs.  La  scène  était  vraiment 
impressionnante,  et  ces  journées,  quoique  extrême- 
ment fatigantes,  nous  ont  laissés  reconnaissants  en- 
vers Dieu. 
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VIII-IX 

RAPPORTS  DES  MISSIONNAIRES  AVEC  LEURS  VOISINS 
INDIGÈNES 

Lambaréné,  12  octobre  iSgS. 

 Un  chrétien  vient  un  jour  me  voir,  Teisserès 

étant  absent,  pour  me  parler  d'affaires  de  famille  ;  sa 
sœur  était  battue  par  son  mari,  elle  avait  même  reçu 
au  bras  un  coup  de  couteau  dont  on  m'exhibait  la  ci- 
catrice ;  le  mari  était  païen  ;  il  déclarait  que  si  on  lui 
reprenait  sa  femme,  il  ferait  la  (juerre,  ce  dont  la  fa- 
mille chrétienne  ne  voulait  pas.  Bref,  une  affaire  très 
compliquée.  Teisserès  et  moi  nous  allâmes  au  villaqe, 
mercredi  1 1  octobre.  Notre  petit  vapeur  no  us  y  conduit 
en  une  heure.  Le  soleil  chauffait  à  blanc;  nous  lon- 
qeons  la  rue  du  villaqe  d'où  nous  avons  une  vue  char- 
mante sur  un  lac  que  l'on  n'apercevait  pas  du  fleuve. 
Après  beaucoup  de  salutations,  nous  nous  asseyons 
dans  la  case  des  réunions  ;  à  côté  de  nous  siéqeait  le 
roi  Ranoké  en  personne  ;  il  a  joué  un  (jrand  rôle  à 
l'arrivée  de  de  Brazza  et  sa  signature  au  bas  du  pie- 
mier  traité  a  fait  parler  de  lui  ;  c'est  un  homme  (jrand 
qui  a  dû  être  très  fort;  il  est  très  vieux  maintenant  et 
complètement  aveugle;  sa  lèvre  pendante,  son  dos 
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voûté  en  font  un  personnage  très  original  ;  mais  on 
comprend  l'influence  qu'il  a  eue  quand  on  l'entend 
parler;  il  a  une  ou  deux  fois  donné  son  opinion  très 
calmement  et  était  alors  très  écouté.  Les  partis  en  pré- 
sence, le  mari  qui  battait  sa  femme  et  le  frère  de  celle- 
ci,  ont  exposé  la  question  en  détail  :  le  mari  voulait 
bien  que  sa  femme  le  quittât,  mais  alors  «  qu'on  lui 
paie  ce  qu'elle  lui  a  coûté  de  premier  achat  » .  La  fa- 
mille réclame  ;  selon  la  loi  du  pays,  la  famille  d'une 
femme  battue  peut  la  reprendre  sans  payer;  mais  le 
mari  proteste  :  «  il  la  battait  parce  qu'elle  n'était  ja- 
mais à  la  maison»,  et  les  plaidoiries  continuent;  on 
invoque  les  témoignages  des  assistants  ;  on  appuie 
ses  arguments  en  jetant  à  terre  un  caillou  ou  un  brin 
d'herbe  à  chaque  idée  importante,  et  on  se  monte  si 
bien  que  le  bruit  est  intense  et  que  le  vieux  Ranoké 
s'essouffle  à  dire  :  «  Rigani,  rigani,  taisez-vous  !  »  Teis- 
serès  domine  alors  le  bruit  d'une  voix  forte,  résume, 
en  se  faisant  traduire,  les  arguments  invoqués,  déclare 
que  le  mari  doit  laisser  aller  sa  femme  sans  rien  récla- 
mer ;  mais  le  mari  n'entend  pas  de  cette  oreille- 
là  et  refuse  l'arbitrage.  .On  décide  alors  que  l'aflaire 
sera  portée  au  chef  de  poste  qui  peut  appuyer  sa  sen- 
tence par  l'envoi  de  ses  deux  ou  trois  soldats  sénéga- 
lais, s'il  le  faut.  Nous  partons  après  avoir  serré  la  main 
au  vieux  Ranoké  et  essayé  de  calmer  l'eflèrvescence 
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qui  règne  dans  tout  le  village,  car  les  relations  de  fa- 
mille s'étendent  très  loin,  et  tout  le  inonde  est  un  peu 
Montaigu  ou  Capulet.  Par  esprit  d'apaisement,  et  pour 
éviter  la  lutte  qui,  dans  un  village  tout  entier  païen, 
aurait  immédiatement  surgi,  la  femme  battue  et  son 
frère  avaient  demandé  à  être  reçus  sur  la  station,  jus- 
qu'au règlement  de  l'affaire.  Nous  les  emmenons  sur 
le  Lutin  et  avons  juste  le  temps  de  revenir  pour  voir 
le  soleil  se  coucher  derrière  la  colline  de  Kangwé,  au 
milieu  de  nuages  orageux  du  plus  bel  effet.  L'affaire 
a  déjà  eu  son  épilogue;  Teisserès  l'a  exposée  à  l'admi- 
nistrateur de  .X'djolé  venu  ici  en  tournée,  et  M.  G. . .  a 
accepté  le  point  de  vue  auquel  nous  étions  arrivés. 
Espérons  que,  cette  fois,  l'homme  se  soumettra  sans 
résistance.  Si  l'on  évite  les  coups  de  fusil,  ce  sera,  du 
reste,  tout  à  l'honneur  de  la  famille  de  la  femme,  qui 
était  la  plus  forte  et  l'aurait  sûrement  emporté;  mais, 
me  disait,  à  sa  première  visite,  le  frère  aîné  :  «  Main- 
tenant que  je  suis  chrétien  (il  ne  l'est  que  depuis  donx 
niois),  je  ne  veux  [)lus  de  ces  choses-là  !  » 

Lanit)aréiii'',       (k'-coinhrc  i8().'5. 

 Je  vous  ai  parlé  de  nos  diflicullés  avec  des  Pa- 

hoiiins  voleurs.  Un  village  était  venu  parlementer, 
mais  pas  l'aulre,  le  plus  important,  (pii  s'apj)c[le  Aiar 
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Makaye.  Il  s'agissait  d'y  aller  pour  parler  à  ces  gens. 
La  présence  de  deux  missionnaires  devait  leur  montrer 
que  nous  voulions  absolument  en  finir. 

Nous  partions  à  i  heure  et  demie,  en  pirogue  d'a- 
bord. La  pirogue  nous  déposait  dans  un  village  aban- 
donné auquel  aboutissait  le  sentier.  A  peine  débarqués, 
nous  entendons  des  cris.  Deux  Pahouines  que  nous 
connaissions  arrivent  en  nous  disant  qu'on  les  poursuit, 
qu'on  veut  les  tuer.  Ce  n'était  pas  de  bon  augure, 
mais  ne  pouvait  nous  arrêter.  A  ce  propos,  dis-toi  bien 
que,  dans  ces  querelles  de  village  à  village,  on  ne  tirera 
jamais  sur  les  blancs,  je  n'y  ai  sans  doute  pas  insisté 
assez  dans  ma  lettre  de  Talagouga.  On  ne  peut  jamais 
dire  :  il  est  impossible  qu'il  arrive  un  accident,  mais 
enfin  les  probabilités  en  sont  absolument  négligeables. 

Nous  partons  donc  d'un  pied  léger  ;  en  tête,  Paul, 
un  de  nos  évangélistes,  un  homme  bien  mis,  bien 
taillé  et  qui,  malgré  les  difficultés  des  chemins,  nous 
fait  aller  d'un  pas  de  grande  route.  Viennent  Teisserès 
et  moi,  puis  le  fidèle  N'daka  qui  parle  français  et  pa- 
houin,  outre  le  galoa,  sa  langue.  Il  les  parle  comme 
ci,  comme  ça,  mais  enfin,  il  les  parle  et  surtout  il  les 
comprend  bien. 

 Brusquement,  nous  nous  sommes  trouvés  en 

face  d'une  garde,  poste  avancé  ne  complant  que  8  ou 
10  cases.  Le  sentier  est  coupé  par  la  case  d'entrée,  où 
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il  y  a  perpétuellement  deux  ou  trois  sentinelles.  Ou 
connaît  Paul,  beaucoup  des  hommes  nous  connaissent, 
aussi  nous  continuons  le  sentier  à  travers  des  cases  ; 
encore  100  mètres  de  forêt,  puis  un  second  groupe- 
ment, un  peu  plus  nombreux,  toujours  avec  le  solide 
avant-poste  ;  enfin,  le  gros  du  village,  une  seule  rue  en 
pente,  avec  une  case  de  garde  à  chaque  bout.  Le  site, 
en  pleine  forêt,  est  très  beau.  La  plupart  des  arbres 
moyens  ont  été  coupés  pour  les  plantations.  Les  grands 
subsistent  ainsi  que  quelques  bouquets  d'arbres  ar- 
gentés qui  me  rappellent  nos  bouleaux. 

Dès  notre  entrée  dans  le  gros  du  village,  un  petit 
garçon,  que  j'avais  soigné,  vient  à  moi  avec  tant  d'en- 
train que  je  lui  prends  la  main  et  qu'il  nous  sert  de 
guide  jusqu'en  haut.  D'autres,  tout  petits,  se  cachent; 
leurs  mères  les  font  rentrer  dans  les  cases  et  se  cachent 
elles-mêmes,  car  beaucoup  n'ont  dû  avoir  que  bien 
peu  l'occasion  de  voir  des  blancs.  Nous  nous  asseyons 
dans  la  grande  case.  Les  hommes  se  groupent  peu  à 
peu  et  la  conférence  peut  commencer.  Teisserès  parle 
très  fermement,  demandant  pourquoi,  à  nous  qui  ap- 
portons la  paix  de  la  part  de  Dieu,  on  vient  déclarer 
la  guerre.  Le  chef,  un  vieux,  à  l'air  astucieux,  répond, 
lia  l'air  embarrassé  et  parle  beaucoup.  Il  déclare  qu'il 
est  un  chef  [xiur  les  Pahouins,  comme  h;  commandant 
est  un  chef  pour  les  blancs,  «pie  l'accuser  d'avoir  volé 
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des  chèvres  l'a  beaucoup  blessé.  Or,  c'est  uu  vieux 
brigand,  et  nous  sommes  presque  sûrs  qu'il  a  fait  le 
coup.  Teisserès  répond  pourtant  qu'il  ne  l'a  pas  ac- 
cusé, mais  a  seulement  envoyé  prendre  des  informa- 
tions. Puis  il  précise  ce  qu'il  a  dit  d'abord,  explique 
que  nous  sommes  venus,  non  pour  gagner,  mais  pour 
apprendre  aux  Pahouins  à  s'aimer  les  uns  les  autres, 
et  parce  que  nous  les  aimions.  Le  chef  déclare  alors 
qu'il  veut  nous  faire  un  cadeau,  pour  sceller  la  paix  ; 
il  sort  et  revient  bientôt  avec  deux  poules  ;  le  père 
d'un  de  mes  élèves  (j'ai  deux  enfants  de  ce  village) 
offre  aussi  une  poule.  Teisserès  répond  en  disant  qu'il 
leur  fera  aussi  un  cadeau  s'ils  viennent  à  la  station,  et 
donne  provisoirement  du  tabac.  Il  nous  faut  alors  re- 
partir, N'daka  portant  sur  l'épaule  les  trois  poules  atta- 
chées par  les  pattes  et  qui  crient  à  qui  mieux  mieux. 


X 

l'école 

L.Tmbarénc,  19  novembre  iSgS. 

L'école  de  Lambaréné  n'a  été  créée  qu'en  1888.  Le 
Gouvernement  faisait  une  condition  absolue  à  la  mis- 
sion américaine  :  «  Enseignez  le  français  ou  relirez- 
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VOUS.  »  Aucun  des  missionnaires  ne  parlant  notre 
langue,  ils  demandèrent  à  notre  Société  d'envoyer  des 
instituteurs.  Ceux-ci  partirent  trois  en  1888.  M.  Car- 
mien,  actuellement  instituteur  à  Reims,  fonda  l'école 
de  Lambaréné.  11  eut  dès  l'abord  beaucoup  d'élèves, 
car  les  chrétiens  étaient  déjà  assez  nombreux  et  tous 
désiraient  l'instruction  française  pour  leurs  enfants.  11 
se  heurta  au  premier  moment  à  une  difficulté  que 
nous  n'imaginerions  pas  en  France:  le  premier  samedi, 
les  élèves  vinrent  lui  demander  leur  salaire;  c'était  le 
monde  retourné  ;  il  eut  beaucoup  de  peine  à  le  leur 
faire  comprendre.  Il  mit  beaucoup  d'entrain  à  faire  mar- 
cher l'école  et  bien  souvent  j'entends  parler  de  lui.  Les 
résultats  de  son  travail  sont  même  très  appréciables, 
maintenant  que  ses  élèves  sont  de  jeunes  hommes. 
Tous  les  garçons  parlant  français,  N'daka,  Rossatanga, 
etc.,  l'ont  appris  avec  lui.  En  1889,  durant  le  séjour  pré- 
paratoire d'Allégrct  et  Teisserès,  M.  Gacon  construisit 
l'école  qui  tient  encore,  f[uoique  fortement 'entamée 
par  les  fourmis  blanches.  En  1890,  M.  Lesage  fut  ad- 
joint quelque  temps  à  M.  Carmien  qui  partit  la  même 
année.  En  septembre,  M.  Jacot,  arrivé  depuis  peu, 
s'occupa  de  l'école  en  même  temps  que  de  tout  ie 
travail  de  la  station.  M.  Robert-Tissot  arriva  sur  ces 
entrefaites  ;  il  mourut  au  bout  de  trois  mois.  J'ai  en- 
core plusieurs  élèves  qui  l'ont  connu  et  qui  [)arlent  de 
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«  M.  Robert  ».  M.  Jacot  m'a  dit  que  cette  mort  les 
avait  beaucoup  frappés. 

Il  ne  fut  remplacé  qu'en  septembre  1891  par  M.  Près- 
sel  ,  (le  la  Suisse  comme  lui.  M.  Presset  vient  donc  de 
diriqer  l'école  exactement  pendant  deux  ans.  Il  sortait 
d'une  école  normale  d'instituteurs  et  a  donné  à  l'école 
une  très  bonne  impulsion.  J'apprécie  surtout  l'exacti- 
lude  avec  laquelle  il  a  tenu  ses  registres  :  registre  des 
élèves  et  registre  des  absences.  J'ai  donc  trouvé  une 
école  bien  tenue.  Les  difficultés  auraient  été  pour  moi 
bien  moindres,  si  j'avais  pu  causer  avec  M.  Presset 
avant  son  départ.  Mais  il  partit  pendant  que  j'étais  à 
Talagouga.  L'école  était  en  vacances.  Quand  je  revins 
à  Lambaréné,  quelques  élèves  étaient  encore  là;  leur 
nombre  s'accrut  peu  à  peu  ;  il  me  fallut  créer  de  toutes 
pièces  mon  organisation  et  la  modifier  au  fur  et  à  me- 
sure des  arrivées.  J'ai  eu  beaucoup  de  peine  à  établir 
définitivement  mon  programme.  Je  ne  peux  pas  entrer 
dans  les  détails  de  mes  arrangements  successifs  et  vais 
plutôt  te  donner  une  idée  de  la  journée  de  l'école. 

Vers  6  heures  du  matin,  les  enfants  sortent  de  leurs 
moustiquaires;  je  ne  dis  pas  de  leurs  lits,  car  ils  cou- 
chent sur  mie  sinqile  natte  étendue  sur  un  plancher  de 
bambous.  Par  contre,  ils  tiennent  beaucoup  à  la  mous- 
ti(juaire.  J'en  ai  fait  faire  six  ou  sept.  Elles  sont  gran- 
des et  contiennent  quatre  enfants  chacune.  Un  petit 
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nombre  d'enfants  ont  apporté  leur  propre  mousti- 
quaire. 

Avant  le  culte  qui  a  lieu  à  l'église  vers  6  heures  et 
demie,  les  enfants  se  baignent  dans  le  fleuve.  Ce  n'est 
pas  le  seul  bain  de  la  journée,  car  dès  qu'ils  ont  un 
moment  de  libre,  on  les  voit  piquer  une  tête.  Ils  sont 
excellents  nageurs.  Et  moi  qui  avais  lu  qu'aucune  tribu 
africaine  ne  connaissait  la  natation  !  Peut-être  qu'en 
certains  fleuves  la  crainte  des  crocodiles  empêche  de 
nager,  mais  ici  tout  le  monde  nage  bien. 

De  7  à  8  on  déjeune  ;  trois  garçons  sont  désignés 
chaque  semaine  pour  être  les  cuisiniers.  Ils  vont,  en 
sortant  du  culte,  à  la  maison  des  vivres  où  on  leur 
donne  la  ration  ;  aujourd'hui,  par  exemple,  ils  sont 
juste  5i.  N'daka  leur  donne  3o6  bananes  et  5i  pois- 
sons secs.  Le  manioc  remplace  souvent  les  bananes, 
mais  c'est  là  presque  toute  la  variété. 

Ce  que  j'ai  appelé  cuisine  dans  mon  petit  plan  de  la 
station  est  un  grand  hangar  fermé  sur  deux  côtés  seu- 
lement, haut  de  deux  ou  trois  mètres,  long  de  douze, 
large  de  six.  Sur  la  terre  battue  on  fait  deux  ou  trois 
feux  à  l'une  des  extrémités;  trois  tables  et  des  bancs 
sont  le  seul  mobilier.  Une  caisse  que  l'on  rentre  le  soir 
dans  le  dortoir  contient  l'assiette  et  le  couvert  d'étain 
que  chaque  enfant  a  reçus  et  que  les  cuisiniers  de  se- 
maine sont  teiMis  de  laver  au  fleuve  après  chacpie  re- 
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pas.  Je  ne  veux  pas  être  trop  strict,  car  ils  ne  peuvent 
avoir  toutes  nos  délicatesses.  Ainsi  je  n'ai  rien  dit  en 
Aoyant  que  chaque  enfant,  pour  avoir  toujours  la 
même  assiette,  lui  mettait  sur  le  dos  une  marque  au 
goudron,  son  initiale  s'il  est  un  lettré.  Il  est  vrai  que  le 
goudron  tient  bien,  pourtant  un  bon  lavage  en  aurait 
raison. 

A  8  heures,  je  fais  sonner  une  petite  cloche  à  main 
et  la  classe  commence  pour  durer,  avec  un  court  inter- 
valle, jusqu'à  II  heures  et  demie.  Cette  durée  est  un 
peu  longue,  mais  elle  me  permet  de  ne  pas  faire  de 
classe  dans  l'après-midi. 

Je  commence  tout  d'aibord  par  l'appel.  Il  n'y  a  ja- 
mais d'absent,  mais  l'appel  me  permet  de  vite  retenir 
les  noms.  Il  y  en  a  de  bien  curieux  :  Ebolokoko, 
Adyoundyadyoundié,  etc.  Au  point  de  vue  de  la  race 
j'ai  actuellement  8  Pahouins,  2  Bakalais  et  48  enfants 
de  langue  galoase  ou  m'pongwée  appartenant  à  des 
tribus  diverses:  Sakés,  Evili,  etc.,  très  rapprochées  les 
unes  des  autres.  La  langue  galoase  prédomine  donc 
absolument,  d'autant  plus  que  les  Pahouins  et  les  Ba- 
kalais la  comprennent  un  peu. 

Je  serais  très  embarrassé  s'il  me  fallait  dire  l'âge 
moyen  de  mes  élèves,  car  ils  ne  savent  jamais  leur 
âge.  Un  garçon  m'a  une  fois  répondu  qu'il  était  né 
l'année  où  il  y  avait  eu  une  épidémie.  Je  n'en  étais 
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pas  plus  avancé.  D'habitude  ils  rient  beaucoup,  si  on 
leur  demande  depuis  combien  de  saisons  sèches  ils 
sont  nés.  Par  la  taille  je  puis  un  peu  juger.  Une 
dizaine  doivent  avoir  entre  i4  et  i6  ans,  une  dizaine 
aussi  entre  7  et  9  ans;  les  autres  entre  9  et  i4-  La 
moyenne  approximative  serait  donc  l'âge  de  12  ans, 
moyenne  très  bonne,  car  on  dit  que  c'est  avant  l'âge 
de  i5  ans  que  le  noir  est  le  plus  susceptible  de  déve- 
loppement. 

Après  l'appel,  je  fais  la  prière,  puis,  avec  une  petite 
clochette,  j'appelle  groupe  par  groupe  pour  la  lecture. 
Les  huit  élèves  les  plus  avancés  enseignent  à  lire  aux 
autres.  La  moitié  environ  lisent  sur  les  tableaux  Ré- 
gimbaud,  édités  chez  Hachette,  méthode  excellente. 
L'autre  moitié  lit  sur  des  tableaux  faits  en  m'pongwé. 
-Mon  travail,  assez  délicat,  est  de  me  rendre  compte 
des  progrès  de  chaque  enfant,  pour  le  faire  passer  ni 
trop  tôt,  ni  trop  tard  dans  un  groupe  supérieur.  Les 
[irogrès  varient  énormément  suivant  l'intelligence  des 
élèves.  Quelques-uns  apprennent  très  vite.  Je  crois 
que  les  progrès  sont  presque  aussi  rapides  pour  la  lec- 
ture et  l'écriture  que  dans  une  école  d'Europe.  Deux 
ou  trois  seulement  sont  tout  à  fait  fermés;  j'en  ai 
iiK^me  renvoyé  un  pour  cette  seule  raison. 

Après  trois  fjuarts  d'heure  de  lecture,  l'écriture.  J'é- 
cris sur  le  tableau  un  modèle.  Ma  lourde  écriture  s'ac- 
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commode  heureusement  assez  bien  des  modèles  au 
tableau  ou  sur  les  cahiers.  J'ai  là  aussi  beaucoup  de 
travail  dû  aux  différences  des  connaissances.  Voici, 

par  exemple ,  un 
de  mes  tableaux. 
Les  plus  avancés 
écrivent  toute  la 
phrase  inscrite  en 
petits  caractères. 
Quelques-uns  toui 
à  fait  bien.  Une  quinzaine  écrivent  seulement  la  liqne 
en  gros.  Enfin  les  lettres  marquées  du  signe  =  ou  |j 
sont  écrites  par  ceux  dont  les  cahiers  portent  respec- 
tivement ces  signes.  Une  quinzaine  enfin  n'ont  que 
des  ardoises  (qu'ils  appellent  af/o)  où  ils  font  des 
bâtons  ou  les  premières  lettres. 

 Après  l'écriture,  coup  de  clochette,  ou  coup  de 

sifflet  et  tous  les  enfants  sortent  et  s'alignent  près  de 
l'école.  Thomas  passe  en  revue  les  pieds  de  toute  la 
bande  ;  sans  cette  précaution  les  enfants  se  laisseraient 
dévorer  les  pieds  par  les  «  chiques  » ,  plutôt  que  de 
souffrir  la  très  [)etite  douleur  de  les  extirper  avec  un 
roseau  taillé.  Malgré  tous  mes  efforts,  il  y  en  a  toujours 
quelques-uns,  cinq  ou  six,  pris  en  faute.  Je  n'ai  assisté 
que  les  premiers  temps  à  cette  inspection  sut  generis 
pour  y  mettre  de  l'ordre  ;  je  profite  maintenant  de  ce 
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moment  pour  passer  quelques  minutes  dans  ma  cham- 
bre ou  avec  Teisserès,  dont  les  matinées  sont  surchar- 
gées aussi. 

Après  que  les  enfants  ont  un  peu  pris  l'air,  ils  ren- 
trent à  l'école.  Les  plus  avancés,  huit  ou  neuf,  lisent  à 
haute  voix  dans  un  petit  livre  de  lectures  publié  chez 
Hachette.  Je  divise  les  autres  en  trois  groupes  que  je 
liens  successivement  environ  un  quart  d'heure.  Ceux 
qui  ne  sont  pas  avec  moi  font  du  calcul  avec  Thomas 
et  un  des  élèves  les  plus  avancés.  Pour  moi,  c'est  le 
moment  où  j'enseigne  le  mieux  le  français,  pouvant 
m'assurer  que  chacun  retient  les  mots  enseignés.  C'est 
aussi  le  seul  instant  où  je  puis  apprendre  un  peu  de 
m'pongwé.  J'ai  enseigné  d'abord  les  noms  de  tous  les 
objets  dans  l'école  :  on  me  montre  la  porte,  la  fenê- 
tre, etc.,  sans  hésitation.  Pour  le  moment,  je  prends  à 
côté  de  moi  un  enfant,  je  lui  tiens  les  oreilles  ou  le  nez 
ou  le  bras  et  me  fais  nommer  l'objet  en  m'pongwé  et 
en  pahoiiin,  puis  je  le  dis  en  français  et  enseigne  une 
phrase  fiicile  comme  :  «  l'œil  sert  pour  voir  »  ;  «  j'é- 
tends le  bras ,  etc.  »  ;  cela  amuse  beaucoup  et  par 
conséquent  est  bien  appris. 

Tout  cela  est  la  partie  à  peu  près  fixe  de  l'enseigne- 
mentj  j'emploie  le  reste  du  temps  d'une  manière  diffé- 
rente chaque  jour,  pour  éviter  la  monotonie  plus  fii- 
nestc  encore  pour  les  noirs  que  pour  nous.  Deux 
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matinées,  mercredi  et  samedi,  de  la  gymnastique  ; 
exercices  d'ensemble  que  j'ai  appris  puis  enseignés 
dans  r  «  Union  »  de  Beaucourt.  Cela  amuse  beaucoup 
les  enfants  ;  j'avais  peine,  les  premiers  jours,  à  arrêter 
le  fou  rire.  J'espère  que  cela  sera  bon  pour  maintenir 
la  discipline  et  aussi  la  santé  ;  auriez-vous  cru  que 
chez  ces  «  enfants  de  la  nature  » ,  grimper  à  un  arbre 
soit  considéré  comme  le  travail  d'un  esclave,  car  il  y  a 
encore  l'esclavage  domestique  chez  les  Galoas  ?  Avec 
ces  préjugés,  les  jeunes  gens  ont  le  corps  peu  souple  ; 
ils  sont  excellents  rameurs,  mais  ils  ne  peuvent  pas 
sauter.  Il  est  vrai  que  les  pieds  nus  les  arrêtent  beau- 
coup. 

Deux  autres  jours,  mardi  et  vendredi,  leçon  d'his- 
toire sainte.  Pour  en  faire  une  leçon  tout  à  fait  spé- 
ciale, je  la  donne  à  l'église.  Pour  soulager  un  peu 
M"^  Teisserès,  trop  occupée  pour  pouvoir  se  consacrer 
chaque  matin  aux  seize  filles  de  son  école,  je  lui  ai 
proposé  de  les  admettre  à  cette  leçon.  Cela  fait  donc 
tout  un  petit  auditoire.  Je  fais  chanter,  puis  je  raconte 
l'histoire  sainte  en  me  faisant  traduire  par  Thomas.  Ce 
qui  contribue  beaucoup  au  succès  de  ces  leçons,  ce 
sont  de  belles  gravures  dont  l'école  a  heureusement 
une  collection. 

Enfin,  lundi  et  jeudi,  leçon  de  chant.  J'enseigne  des 
cantiques  français  et  me  suis  avisé,  la  semaine  der- 
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nière,  d'enseigner  aussi  nos  petites  chansons  popu- 
laires :  «  Maman,  les  petits  bateaux  »  a  été  appris  en 
un  quart  d'heure,  paroles  et  musique.  Cela  leur  a 
beaucoup  plu  et  quand  je  demande  :  «  Que  voulez-vous 
chanter?  »,  ils  répondent  :  «  Maman  »  sur  toute  la 
Kgne,  J'ai  l'ambition  de  traduire  ces  petites  chansons 
en  m'ponqwé. 

Tel  est  à  peu  près  l'emploi  de  ma  matinée.  Cela  n'a 
rien  de  rigide,  d'absolument  fixe.  Bien  souvent  je  n'ai 
pas  ma  montre  sur  moi  et  me  dirige  plus  d'après  l'état 
moral  de  la  classe  que  d'après  mon  horaire.  D'une 
manière  générale  je  suis  pourtant  ce  programme.  Je 
constate  que  les  enfants  suivent  mon  enseignement 
sans  fatigue  et  avec  plaisir.  Dieu  veuille  qu'il  les  déve- 
loppe et  leur  fasse  du  bien  ! 

A  1 1  heures,  les  cuisiniers  de  semaine  sortent  pour 
préparer  le  dîner,  c'est-à-dire  pour  faire  bouillir  une 
vaste  marmite  pleine  de  bananes.  Ce  n'est  pas  la  petite 
banane  que  tu  connais  et  que  nous  mangeons  ici  aussi, 
c'est  la  grosse  banane,  désignée  en  anglais  par  un 
nom  spécial  «  plantain  ».  Elle  n'est  pas  douce;  très 
farineuse,  blanche  à  l'intérieur,  elle  est,  paraît-il,  très 
nourrissante.  Le  poisson  est  cuit  dans  de  petites  mar- 
mites ou  dans  de  vieilles  boîtes  de  conserv  es  ;  je  laisse 
pour  cela  se  former  des  groupes  d'amis,  des  «  po- 
potes »  où  l'on  s'arrange  le  mieux  possible  (juant  aux 
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sauces  à  l'odica  ou  au  piment.  Je  ne  passe  du  reste 
que  rarement  à  la  cuisine  et  au  dortoir  pour  surveiller 
la  propreté.  Thomas  est  chargé  de  me  signaler  toutes 
les  infractions. 

A  I  heure  et  demie,  les  enfants,  qui  ont  d'ordinaire 
fini  de  dîner  depuis  un  moment  et  prennent  un 
bain  comme  dessert,  se  mettent  en  rang  devant  la  vé- 
randah  de  la  maison,  du  côté  de  la  salle  à  manger,  au 
coup  de  cloche  qui  annonce  aussi  la  reprise  du  travail 
pour  les  ouvriers.  J'aimerais  te  faire  assister  à  la 
scène.  Les  retardataires  se  bousculent,  car  je  veux  la 
ponctualité.  Le  fidèle  Philibert'  vient  souvent  les  tirer 
par  derrière  et  j'ai  peine  à  rétablir  le  silence,  car  les 
gambades  de  ce  bon  ami  sont  bien  amusantes.  Je  fais 
sortir  des  rangs  les  quatre  garçons  qui  apprennent  à 
servir  dans  la  maison,  puis  les  tailleurs,  quatre  ou 
cinq  garçons  qui  apprennent  à  coudre  sous  la  direc- 
tion de  Thomas.  R...,  un  des  meilleurs  élèves,  qui 
doit  bien  avoir  i8  ans,  prend  la  direction  de  vingt  des 
plus  petits,  les  arme  chacun  d'une  faucille  et  les  con- 
duit couper  l'herbe  sur  l'un  des  points  de  la  station. 
La  station  n'est  pas  très  vaste,  mais  l'herbe  pousse 
vite,  la  faucille  n'en  coupe  pas  beaucoup,  si  bien  qu'il 
y  a  toujours  à  faire. 


1.  SiiKjo  ap|)rivoisc. 
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Les  autres  élèves  sont  envoyés  à  des  travaux  plus 
sérieux,  travaux  de  jardinarje,  porter  du  bois  ou  des 
bambous.  Je  viens  de  terminer  avec  les  plus  grands 
un  établi  pour  l'atelier,  établi  un  peu  primitif  mais  so- 
lide. Pour  les  instruire  je  vais  essayer  de  faire  travail- 
ler là  un  de  nos  ouvriers,  Avila  Nanfjo,  qui  a  été  ins- 
truit par  M.  Gacon.  Pour  moi,  je  n'y  pourrais  pas 
suffire.  J'ai  en  effet  autre  chose  dans  l'après-midi. 
Soigner  les  malades  d'abord,  et  toujours  il  y  en  a 
quelques-uns  ;  je  donne  d'ordinaire  une  étoffe  légère 
trempée  dans  un  antiseptique  pour  les  nombreuses 
plaies  de  quelques-uns  des  enfants  ;  mais  je  manie 
aussi  le  nitrate  d'argent  et  un  peu  le  bistouri.  Comme 
remèdes,  les  purgatifs  et  l'iodure  de  potassium  sont  les 
plus  fréquents.  Ce  serait  intéressant  si  les  cas  n'étaient 
pas  constamment  les  mômes  et  surtout  si  j'avais  du 
temps.  Mais  il  faut  aller  à  la  vapeur. 

A  5  heures  et  demie,  le  cultt  réunit  encore  les  en- 
fants avec  tous  les  gens  de  la  station.  Ces  cultes  con- 
sistent seulement  en  une  courte  lecture  et  la  prière 
entre  deux  cantiques. 
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XI 

QUELQUES  DONNÉES   SUR  l'eNSEIGNEMENT 

Lambaréné,  19  janvier  i8g'(. 

L'enseignement  de  la  lecture  et  de  l'écriture  ne  pré- 
sente rien  de  spécial;  il  est,  je  crois,  très  semblable 
à  celui  des  écoles  de  chez  nous.  La  seule  différence, 
c'est  que  la  majorité  des  enfants  a  12  ou  i3  ans;  la 
rapidité  des  progrès  ne  peut  donc  se  mettre  en  pa- 
rallèle. Pour  la  lecture,  les  soixante  enfants  forment 
une  douzaine  de  groupes,  dirigés  par  les  plus  avancés. 
Une  moitié  se  sert  des  tableaux  Régimbaud  publiés 
chez  Hachette.  L'autre  moitié,  formée  des  élèves  les 
plus  récents,  emploie  des  tableaux  en  m'pongwé  com- 
posés par  M.  Jacot;  je  préfère  ces  derniers,  bien  que 
leur  impression,  faite  avec  des  lettres  de  cuivre  cou- 
pées à  jour,  laisse  à  désirer.  Pour  l'écriture,  je  ne  vois 
jion  plus  rien  à  te  dire.  J'ai  eu  à  étudier  moi-même  les 
cahiers  des  enfants  instruits  par  mes  prédécesseurs,  et 
je  nie  suis  fait  une  méthode  ;  d'abord  l'ardoise  ;  au 
bout  de  quelques  mois,  le  cahier  où  on  écrit  les  lettres 
simples  d'abord  :  a,  0,  11,  m,  i,  etc.  ;  puis  les  lettres  à 
queue  ou  boucle  :  /,  b,  d,  I,  etc.  ;  puis/)^  f/,  j,  g,  etc., 
pour  terminer  par  f.  Ensuite,  une  série  de  lettres  ma- 


l'actimté  du  missionnaire  sur  la  station.  53 


juscules.  Cela  prend  environ  deux  mois  (2  fois  26  let- 
tres). J'ai  donc  déjà  des  enfants  qui  ont  appris  à  écrire 
sous  ma  direction.  Ils  écrivent  encore  en  grosses  let- 
tres pour  quelques  mois,  puis  quand  leur  écriture  ne 
courra  pas  le  risque  de  se  déformer,  je  les  mettrai  aux 
petites  lettres,  transformation  faite  très  facilement. 

L'enseignement  du  français  présente  plus  de  diffi- 
cultés. En  règle  générale,  les  enfants  devraient  tou- 
jours parler  le  français  entre  eux,  mais  la  surveillance 
est  difficile  à  exercer  quand  on  ne  veut  pas  avoir  re- 
cours au  témoignage  des  enfants  les  uns  sur  les  autres. 
Du  mdins,  je  n'accorde  rien  qu'on  ne  me  le  demande 
en  français.  Voici  déjà  bien  des  phrases  que  l'intérêt 
les  force  à  apprendre  :  «  Monsieur ,  je  voudrais  du 
fil,  je  voudrais  aller  jouer,  je  voudrais  une  pirogue  »  , 
etc.,  etc. 

Mais  il  faut  de  plus  un  enseignement  direct.  Il  ne 
faut  pas  songer  à  faire  ap[)rendre  des  listes  de  mots. 
Je  cherche  plutôt  à  favoriser  le  développement  de  l'in- 
telligence qui  ne  ressort  pas  le  moins  du  monde,  on 
s'en  rend  vite  compte,  de  la  lecture  et  de  l'écriture. 
J'ai  commencé,  marche  naturelle,  par  le  nom  de  tous 
les  objets  de  l'école,  par  (juestions  et  par  réponses. 
Cet  exercice  amuse  beaucoup  les  élèves.  «  Où  est  le 
toit?»  et  soixante  mains  se  lèvent,  pendant  (pie  l'on 
dit  d'une  seule  voix  :  «  Voici  le  toit.  »  —  «  Où  est  le 
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chapeau  de  M.  Bonzon  ?»  —  «  Voici  le  chapeau  de 
M.  Bonzon.  »  De  là,  j'ai  passé  aux  qualités  des  objets. 
Nommez-moi  tous  les  objets  en  bois  qui  sont  dans  l'é- 
cole —  tous  les  objets  en  fer,  etc.  Puis  aux  couleurs. 
Ici  une  remarque.  Le  m'pongwé  et  le  pahouin  ne  con- 
naissent que  trois  noms  de  couleurs  blanc; 
tenateno,  rouge,  jaune,  etc.  ;  viovio,  noir,  bleu,  violet, 
etc.  Je  croyais  qu'il  serait  très  difficile  d'enseigner  à 
distinguer  plus.  Pas  du  tout.  Dès  qu'ils  ont  su  les  noms 
français,  ils  ont  très  bien  répondu.  J'en  conclus  que 
les  sauvages  n'en  sont  pas  du  tout,  comme  le  disent 
certains  écrivains,  à  ne  pas  distinguer  les  couleurs.  Ils 
les  distinguent,  mais  en  comprennent  plusieurs  sous 
un  nom,  comme  nous  disons  «vert»  pour  des  nuances 
qui  fonr.ent  toute  une  gannne.  Du  reste,  c'est  aux  Binet 
à  philosopher  là-dessus;  pour  moi,  je  constate  que  le 
m'pongwé  n'a  que  trois  mots,  que  les  enfants  trouvent 
mes  souliers  viovio,  et  le  ciel  viovio,  et  qu'en  fnuiçais 
ils  distinguent  sans  hésitation,  même  sur  des  gravures 
compliquées.  J'ai  des  gravures  d'histoire  sainte  ;  je 
pose  souvent  ces  questions  :  «  Quelle  est  la  couleur 
de  la  robe  de  Jacob,  la  couleur  de  cette  maison,  la 
couleur  de  ceci,  en  montrant  le  ciel?  »  tous  disent  le 
mot  français  juste.  A  l'école  je  demande:  «  Montrez- 
moi  tout  ce  que  vous  voyez  de  noir,  tout  ce  que  vous 
voyez  de  bleu,  etc  »  J'ai  donc  des  expériences,  si 
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le  mot  n'est  pas  trop  fort,  qui  donnent  toutes  la  même 
conclusion. 

Ces  questions  d'intérieur  ont  surtout  occupé  mes 
trois  premiers  mois.  J'en  suis  sorti  pour  des  leçons 
plus  compliquées  (qui  les  captivent  beaucoup),  des 
leçons  de  cho:ses,  si  le  mot  s'emploie  encore  au- 
jourd'hui. Ils  considèrent  ce  qu'apport?nt  les  blancs 
comme  passablement  extraordinaire,  et  éprouvent  un 
vrai  intérêt  à  savoir  comment  cela  se  fait.  J'ai  pris  une 
assiette,  leur  ai  raconté,  en  me  faisant  traduire,  com- 
ment on  l'avait  faite.  Ils  répondent  ensuite  à  des  ques- 
tions :  «  Avec  quoi  fait-on  une  assiette  ?»  —  «  On  fait 
une  assiette  avec  de  la  terre.  »  —  «  Sur  quoi  lui  donne- 
t-oii  sa  forme  ?  »  —  «  On  lui  donne  sa  forme  sur  une 
table  qui  tourne  »,  etc.,  etc.  J'ai  fait  de  même  pour  les 
fourchettes  qu'ils  emploient,  pour  leurs  habits.  Quand 
la  série  sera  terminée,  je  passerai  à  l'histoire  naturelle. 

Comme  je  te  le  disais,  je  n'ai  pas  établi  un  plan  rai- 
sonné dès  l'abord.  C'est  impossible  ici;  les  enfants  ont 
besoin  d'un  peu  d'imprévu.  J'ai,  par  exemple,  selon 
mon  cjoût  du  moment,  abordé  d'autres  cpiestions.  Je 
leur  ai  dit  une  fois  l'utilité  des  os,  du  sany,  etc.  Ici 
encore,  j'ai  fait  des  remarques  intéressantes.  Les  mots 
leur  manquent,  bien  qu'ils  aient  les  idées.  Ils  n'ont  pas 
de  mot  pour  désiqner  le  tarse,  le  péroné,  etc.,  etc., 
et  se  contentent  de  dire  :  les  os  du  bras,  les  os  de  la 
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jambe.  J'inférais  d'abord  de  là  qu'ils  ne  connaissaient 
pas  l'existence  de  tel  ou  tel  os,  mais  cette  déduction 
était  fausse.  Défions-nous  de  l'étude  seule  d'une  langue 
pour  une  étude  psychologique  un  peu  approfondie. 
Ils  n'ont  pas  de  mot,  parce  qu'ils  n'ont  pas  de  leçon 
de  médecine  et  que  les  explications  sur  place,  devant 
un  blessé  par  exemple,  se  donnent  tout  aussi  claire- 
ment en  disant  :  «  l'os  du  bras,  celui-là  ».  L'exactitude 
de  la  notation  verbale  est  nécessaire  dès  qu'il  s'agit 
d'écrire  ou  de  parler  à  de  grands  auditoires  ;  elle  n'est 
pas  aussi  importante  pour  ceux  qui  ne  parlent  jamais 
que  devant  des  groupements  peu  nombreux,  et  qui  ne 
correspondent  pas.  Ce  matin  même,  je  voulus  voir  si 
trois  ou  quatre  garçons  comprenaient  une  lecture  qu'ils 
faisaient  en  français.  A  propos  du  mot  «  cou  »,  je  leur 
demande  ce  qu'ils  ont  dans  le  cou.  Ils  ont  pu  me  mo(j- 
trer  «  l'os  qui  tient  la  tête  »  et,  ce  qui  m'a  plus  étonné, 
«  les  deux  chemins  du  sang  ».  Je  ne  vais  pas  du  tout  à 
dire  qu'ils  observent  ou  qu'ils  comprennent  beaucoup, 
mais  je  dis  qu'un  voyageur  qui  passe  ou  un  savant  qui 
étudie  ce  qu'on  lui  dit  des  dialectes,  peuvent  se  faire 
des  idées  tout  à  fait  fausses.  On  peut  connaître  les 
deux  chemins  que  prend  le  sang  pour  aller  dans  la 
tôte  et  n'avoir  aucun  mot  qui  corresponde  à  celui  de 
carotide. 
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XII 

CE  QUE  l'enfant  APPREND  AU  VILLAGE 

Lambaréné,  22  févTÎer  1894'. 

Pour  que  tu  puisses  te  faire  une  idée  de  la  vie  des 
enfants  dans  mon  école,  je  voudrais  d'abord  te  parler 
un  peu  de  leur  vie  dans  leurs  villages  ;  tu  verras  mieux 
comme  cela  le  changement  que  leur  entrée  à  l'école 
représente  pour  eux.  Je  n'ai  pas  encore  demeuré  long- 
temps dans  un  village,  mais  j'ai  parlé  avec  tant  d'en- 
fants que  je  crois  bien  connaître  leur  manière  de  vivre. 

Pour  te  dire  tout  de  suite  ce  qui  fait  la  plus  grande 
différence  entre  eux  et  les  petits  Français,  je  t'appren- 
drai qu'ils  n'ont  point  de  leçon,  pas  une  seule.  Comme 
^es  petits  campagnards  de  chez  nous,  ils  vivent  beau- 
coup ensemble,  réunis  en  bandes,  où  l'on  joue  et  où 
l'on  se  dispute  ;  mais  ils  n'ont  rien  qui  ressemble,  môme 
de  loin,  à  une  école.  Tout  ce  qu'ils  apprennent,  c'est  à 
faire  les  deux  ou  trois  travaux  qui  suffisent  à  la  vie  de- 
leurs  parents.  Les  petites  filles,  quand  elles  arrivent 
à  être  grandes  comme  toi,  vont  avec  leur  mère  dans 
les  «jardins»,  les  parties  de  la  forêt  où  on  a  abatlu 
les  plus  gros  arbres  et  où  l'on  a  planté  les  bananiers 


1.  Cette  lettre,  de  même  nue  les  trois  suivantes,  est  adressée  à  de 
jeunes  neveux  et  nièces. 
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de  famille.  Les  femmes  font  tout  ce  travail  qui  est 
facile  ;  les  petites  lilles  n'ont  qu'à  aller  avec  leur  mère 
pour  voir  comment  on  plante  un  bananier  et  comment 
on  enlève  les  herbes  qui  lui  feraient  du  mal  pendant 
(ju'il  est  encore  petit. 

Les  garçons  vivent  beaucoup  au  bord  du  fleuve; 
ils  sont  fiers  d'aller  en  pirogue  avec  les  hommes  ;  on 
fait  pour  eux  de  petites  pagaies,  et  ils  savent  vite  les 
manier  en  les  tenant  bien  droites;  à  lo  ou  12  ans,  ils 
sont  déjà  de  bons  rameurs,  quoique  vite  fatigués  na- 
turellement. Quand  ils  sont  un  peu  plus  grands,  ils 
apprennent  à  construire  une  hutte,  à  couper  un  tronc 
d'arbre.  Là  encore,  il  n'y  a  pas  de  leçons,  mais  les 
enfants  apprennent  en  voyant  faire  les  hommes.  Les 
enfants,  quand  ils  viennent  ici,  ne  savent  qu'une  chose 
pour  laquelle  je  croyais  des  leçons  nécessaires  ;  ils 
savent  compter  dans  leur  langue.  J'ai  demandé  à  plu- 
sieurs si  leur  père  ou  leur  mère  leur  avait  appris  à  comp- 
ter; cette  idée  les  a  beaucoup  étonnés;  ils  m'ont  tous 
dit  qu'ils  avaient  appris  en  entendant  parler  les  gens. 

Cela  ne  veut  pas  dire  que  le  père  et  la  mère  ne  s'oc- 
cupent pas  de  leur  enfant.  Je  causais  l'autre  jour  avec 
un  des  hommes  de  la  station,  un  homme  très  jeune  et 
(jui  pourtant  allait  encore,  lorsqu'il  était  petit  garçon, 
accompagner  son  père  pour  chercher  des  esclaves. 
Ces  courses  étaient  souvent  dangereuses,  et  il  se  rap- 
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pelle,  avec  reconnaissance,  comment  son  père  cher- 
chait à  faire  de  lui  un  homme  courageux.  Quelquefois, 
il  ne  lui  permettait  pas  de  dormir  et  lui  faisait  passer 
la  nuit  debout  dans  l'eau  jusqu'au  cou.  D'autres  fois, 
on  ne  donnait  à  l'enfant  que  la  moitié  d'une  banane, 
c'est-à-dire  en  France  un  morceau  de  pain,  pour  toute 
la  journée,  et  on  lui  disait  :  «  Il  ne  faut  pas  que  tu 
t'habitues  à  manger  toujours  autant  que  tu  peux,  parce 
que  tu  iras  peut-être,  quand  tu  seras  grand,  dans  un 
pays  où  tu  n'aurais  pas  beaucoup  à  manger,  et  alors 
tu  deviendrais  un  voleur.  »  Tu  vois,  qu'on  s'occupait 
pourtant  un  peu  de  lui.  Sa  mère  lui  donnait  de  très 
bons  conseils  que  je  te  raconte  tels  qu'il  me  les  a  dits  : 
«  Mon  enfant,  si  tu  veux  manger  quelque  chose,  ne  te 
cache  pas  pour  ça  derrière  le  lit,  mais  dis-moi  :  «  Moi 
«je  mange  ça.  »  —  Si  tu  vois  une  épingle'  par  terre, 
il  faut  que  tu  la  rapportes  à  celui  qui  la  possède.  —  Il 
ne  faut  jamais  insulter  les  gens,  parce  que  ça  amène 
de  mauvaises  affaires.  »  — Ces  conseils  sont  très  bons, 
mais  ce  qui  est  triste,  c'est  qu'on  ne  parle  jamais  à  ces 
enfants  d'un  Dieu,  ni  même  de  plusieurs  dieux  qui  les 
auraient  créés,  et  (pii  les  aimeraient.  Dans  les  quel- 
ques cérémonies  païennes  qui  sont  la  religion  de  ces 


I.  l'as  uni;  c|)in«jl('  comme  les  noires;  il  n'y  en  avait  pas  alors  dans 
son  pays,  mais  de  yrandes  cpinylcs  en  os  ou  en  ivoire  ijuc  les  femmes 
pi(|uenl  dans  leurs  cheveux. 
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pauvres  gens,  les  femmes  et,  par  conséquent,  les  pe- 
tites filles  n'ont  aucune  place.  Les  garçons  même  n'y 
sont  admis  que  lorsqu'ils  sont  déjà  grands.  Si  donc  il 
n'y  a  pas  d'écoles  pour  les  petits  noirs,  il  y  a  encore 
moins  d'écoles  du  dimanche  ;  il  n'y  a  même  pas  de 
dimanche  du  tout.  Tous  les  jours  se  ressemblent. 

Pendant  que  je  t'écris,  un  petit  garçon  vient  d'entrer 
pour  me  demander  quelque  chose.  J'en  ai  profité  pour 
lui  demander  encore  une  fois  s'il  n'y  avait  point  du  tout 
d'école  dans  son  village  :  «  Azédé  sicalu  go  nkal'yo  ?  » 
Celte  question  l'a  fait  rire  ;  il  a  pu  tout  juste  dire  : 
«Non,  Monsieur.»  —  «Mais,  alors,  qu'est-ce  que 
vous  faites  toute  la  journée  ?  Voici  sa  réponse  tex- 
tuelle :  «  Seulement  travailler  à  nos  affaires,  et  puis 
manger  » 


XIII 

EN  QUETE  d'Élèves  pahouins 

Lambaréné,  i3  décembre  1898. 

 le  veux  te  raconter,  à  toi  et  à  tes  cousins  et 

cousines,  une  course  que  j'ai  faite  pour  aller  chercher 
des  élèves.  Nous  avions,  par  hasard,  une  visite,  cell 
d'un  missionnaire  américain,  M.  Ford,  et  j'étais  con 
tent  de  lui  faire  faire  une  promenade. 
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A  7  heures,  le  matin,  nous  sommes  partis  sur  le 
Lutin.  Je  tenais  la  barre,  pendant  que  deux  hommes 
mettaient  le  bois  dans  le  feu.  Comme  nous  remontions 
le  fleuve,  j'allais  tout  près  de  la  rive  pour  avoir  le  moins 

de  courant  possible  A  lo  heures,  nous  arrivions 

à  l'embouchure  du  Ngounié,  le  plus  gros  affluent  de 
rOgôoué.  Là,  le  fleuve  est  extrêmement  large.  Notre 
petit  bateau  met  longtemps  à  le  traverser.  Le  fleuve 
n'est  pas  gai  comme  un  lac  :  point  de  jolies  maisons 
sur  les  bords,  naturellement  pas  un  bateau  aussi  loin 
qu'on  peut  voir.  Et  pourtant  c'est  un  beau  coup  d'oeil. 

Je  dirige  le  bateau  droit  dans  le  Ngounié.  La  rivière 
est  large  comme  la  Seine.  Elle  a  une  couleur  bleue 
beaucoup  plus  jolie  que  celle  de  l'Ogooné,  dont  l'eau 
est  presque  brune.  Je  ne  connais  pas  du  tout  le  pays, 
et  N'daka,  qui  est  avec  moi,  n'y  est  venu  qu'une  fois. 
Je  vois  enfin  un  gros  village  et  je  fais  aborder  le  bateau. 
A  peine  débarqués,  M.  Ford  et  moi  sommes  entourés 
de  beaucoup  de  Pahouins.  Nous  allons  nous  asseoir 
sous  un  toit  qui  avance  un  peu  et  nous  abrite  du  gros 
soleil.  Je  parle  à  ces  gens  en  me  faisant  traduire  par 
N'daka.  Il  commence  toutes  ses  phrases  en  disant  : 
«  Ooùro  »,  ce  qui  signifie  :  «  Il  dit.  »  De  cette  manière 
tout  le  monde  comprend  que  c'est  moi  qui  parle  et  non 
pas  lui. 

Il  s'agissait  alors  de  déjeuner.  N'daka  nous  pr('|)are 
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une  place  sous  un  toit  qui  avance.  On  m'apporte  des 
œufs  que  je  commence  par  regarder  au  jour  pour  voir 
s'ils  sont  frais  ;  s'ils  le  sont,  je  les  achète  contre  un 
peu  de  tabac.  Les  gens  se  pressent  pour  en  avoir  ei 
des  gens  que  tu  trouverais  bien  drôles  :  j'ai  remarqué 
un  petit  garçon  de  ton  âge  qui  avait  la  figure  toute 
peinte  en  blanc.  C'est  l'habitude,  quand  quelqu'un  est 
malade,  de  le  badigeonner  comme  ça. 

Après  le  déjeuner,  je  parle  de  nouveau  aux  gens.  Je 
leur  dis  toutes  les  bonnes  choses  que  les  missionnaires 
annoncent,  et  aussi  tout  ce  qu'ils  enseignent  aux  en- 
fants, et  je  demande  si  l'on  veut  me  confier  des  en- 
fants. Les  voilà  tous  de  s'excuser,  de  dire  que  les 
parents  des  enfants  que  je  vois  sont  partis  à  la  chasse. 
Je  comprends  très  bien  qu'ils  cherchent  des  excuses. 
Je  dis  à  un  homme  :  «  Toi,  tu  n'as  pas  d'enfants?  » 
—  «Toi  non  plus?  »  —  «  Toi  non  plus?  »  «  Ré- 
pondez franchement,  sans  me  tromper  !  »  Rien  n'y  fait 
et  je  l'ai  assez  bien  compris,  car  ils  n'avaient  avant 
moi  jamais  vu  de  missionnaire;  peut-être  M.  Good 
était-il  allé  une  fois  par  là,  mais  il  y  a  déjà  longtemps 
et  en  tout  cas  une  seule  fois. 

Je  n'en  étais  pas  moins  très  ennuyé  de  n'avoir  pas 
réussi.  Je  n'ai  pas  beaucoup  de  Pahouins  à  l'école, 
parce  que  les  enfants  des  villages  rapprochés  (pa- 
houins) sont  trop  tentés  de  retourner  chez  eux  dès 
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qu'ils  ont  un  peu  d'ennui.  Je  voulais  avoir  des  Pa- 
houins  d'un  endroit  très  éloigné.  Nous  remontons  sur 
le  Lutin  et  disons  adieu  aux  gens.  Nous  voilà  redes- 
cendant, moi  très  ennuyé. 

Un  peu  plus  bas,  je  vois  un  tout  petit  village  ((ui 
m'avait  paru  trop  petit  pour  m'y  arrêter  en  montant. 
Je  veux  approcher;  le  mécanicien,  qui  est  très  peu- 
reux, me  dit  qu'il  y  a  des  rochers.  J'y  vais  quand 
même  et  arrive  près  du  rivage.  Un  homme  vient  sur 
une  toute  petite  pirogue.  A  cette  fois,  j'ai  failli  renon- 
cer et  dire  :  «  Allons- nous -en  !  »  Je  suis  pourtant 
monté  dans  la  toute  petite  pirogue  où  j'avais  juste  place 
pour  mes  deux  pieds  et  où  je  me  tenais  accroupi  pour 
ne  pas  faire  tout  tourner.  Je  demande  à  parler  au 
chef;  il  était  allé  se  baigner  à  la  source.  On  l'appelle. 
Il  n'arrivait  pas.  J'ai  encore  failli  m'en  aller,  mais  je 
voulais  avoir  fait  tout  mon  possible  et  je  reste.  Le  chef 
arrive  enfin,  un  vieux,  avec  de  gros  bracelets  de  cuivre 
aux  jambes.  Je  lui  parle  au  moyen  de  N'daka,  et,  juge 
de  mon  étonnement,  il  dit  tout  de  suite  :  «  Je  vais  te 
donner  mes  deux  (ils  »,  deux  garçons  de  12  ans  peut- 
rire,  à  la  figure  éveillée,  qui  étaient  près  de  lui.  L'un 
(les  deux  pleurait  un  peu,  mais  ils  viennent  gentiment 
et  bientôt  le  Lutin  repart,  moi  bien  reconnaissant  en- 
vers Dieu  de  n'avoir  pas  [)ennis  que  je  revinsse  dé- 
couragé. 
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XIV 

l'entrée  du   «  .NOUVEAU  »   A  l'ÉCOLE 

Lambàréné,  28  avril  1894. 

 A  leur  arrivée  sur  la  station,  les  nouveaux  sont 

facilement  reconnaissables  :  leur  pagne  n'est  qu'un 
carré  d'étoffe,  pas  bien  grand;  ils  ont  un  air  timide, 
réservée,  qui  les  distingue  complètement  des  autres 
garçons.  Après  avoir  causé  avec  leurs  parents,  décidé 
si  je  les  accepte  ou  non  (je  suis  souvent  forcé  d'en 
renvoyer),  je  les  envoie  simplement  à  la  maison-dor- 
toir (voir  plan,  n°  16)  en  recommandant  à  Thomas 
d'avoir  soin  d'eux. 

Le  lendemain  matin,  j'écris  leur  nom  sur  mon  rc- 
gistre.  Je  les  interroge  :  «  Quel  est  ton  village  ?»  — 
«  Le  nom  de  ton  père  ?  »  Cela  les  intrigue  beaucoup 
et  ils  ne  répondent  que  par  monosyllabes.  Je  leur  fais 
dire  leur  nom  à  trois  ou  quatre  reprises  et  je  leur  de- 
mande si,  de  mon  côté,  je  le  prononce  bien.  Pendant 
les  premiers  mois,  je  trouvais  cela  très  difficile.  Ce 
n'est  maintenant  plus  rien  pour  moi,  surtout  depuis 
que  je  me  suis  aperçu  que  tous  les  noms  avaient  un 
sens.  Il  ne  faut  pas  s'imaginer,  en  effet,  que  les  en- 


l'activité  du  missionnaire  SLR  LA  STATION.  65 


faiits  aient  un  prénom  et  avec  cela  leur  nom  de  famille . 
Pas  du  tout  ;  ils  ont  un  seul  nom,  qu'on  leur  donne 
quelquefois  quand  ils  ont  déjà  trois  ou  quatre  ans.  J'ai, 
par  exemple,  M'béléké,  ce  qui  veut  dire  batailleur. 
N'daka,  le  nom  de  notre  aide,  a  le  même  sens.  Deux 
frères  s'appellent  l'un  Odembe,  le  paisible,  l'autre  le 
capitaine,  Nqôve. 

Mais  d'ordinaire  les  noms  sont  donnés  dès  la  nais- 
sance. Ils  expriment  alors  un  simple  souhait  ou  un  fait 
spécial.  J'ai  trois  Ogandaga  :  la  santé.  Un  grand  bon 
garçon  s'appelle  Dianombia,  ce  qui  est  la  traduction 
exacte  du  mot  Eugène.  J'ai  deux  Ogula  :  la  tempête. 
Un  gentil  petit  garçon,  l'un  des  meilleurs  caractères, 
s'appelle  Ntsango  :  la  nouvelle.  Je  l'appelle  souvent 
Ntsango  mbia,  bon  Ntsango,  parce  que  c'est  le  mot 
employé  pour  dire  Évangile,  «  Ntsango  mbia  y i  Mat- 
thieu »,  par  exemple. 

Je  n'en  finirais  pas  si  je  voulais  te  donner  les  70  ! 
En  voici  encore  deux  :  Onweruinbé ,  un  nouveau  ; 
son  nom  veut  dire  «  petit  garçon  ».  Je  lui  ai  dit  : 
«  Mais  cela  va  t'ennuyer,  (juand  tu  seras  grand  comme 
moi,  d'avoir  ce  nom-là  !  »  L'idée  l'a  amusé.  Un  autre, 
un  petit  maigre,  a  un  nom  de  matamore  :  Afanginongo! 
celui  qui  n'a  pas  peur  des  peuples  !  {niiéfangu  veut 
dire  j'ai  peur;  ajanga,  il  n'a  pas  peur;  inongo  signifie 
les  nations). 
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Je  dois  ajouter  du  reste  qu'ils  ne  font  pas  grande 
attention  eux-mêmes  à  ce  que  signifie  le  nom  de  l'un 
ou  de  l'autre.  C'est  comme  nous  qui  avons  des  amis 
qui  s'appellent  Pain  ou  Boucher,  sans  que  nous  y 
prenions  garde.  Cela  est  si  vrai  qu'ils  trouvent  encore 
le  moyen  de  se  donner  des  surnoms.  Je  demande 
un  jour  :  «Qui  est-ce  qui  a  cassé  cette  assiette?» 
Un  nouveau  me  répond  :  «  Monsieur,  c'est  Mboni.  » 
Or,  mboni  veut  dire  chèvre.  Le  surnom  était  [admi- 
rablement appliqué  à  un  garçon  maigre  et  à  figure 
pointue  nommé  Rengondo  ;  le  nouveau,  dont  les  au- 
tres se  sont  moqués,  ne  le  connaissait  que  sous  son 
surnom. 

Les  plus  grands,  ceux  qui  savent  un  peu  le  français, 
se  cherchent  un  prénom  français.  Ombago,  le  garçon 
de  Talagouga,  s'est  appelé  Féfix...,  en  l'honneur  de 
Félix  Potin,  dont  il  voyait  le  nom  sur  beaucoup  de 
caisses.  Rébangé  ici  s'est  choisi  le  prénom  d'Urbain, 
en  l'honneur  de  M.  Teisserès  dont  c'est  le  prénom. 
Pour  moi,  j'ai  interdit  qu'on  prononce  ces  prénoms 
devant  moi,  car  je  leur  dis  :  «  Si  vous  aimez  votre  père 
et  votre  mère,  il  vous  faut  être  heureux  du  prénom 
qu'ils  vous  ont  donné.  »  Je  n'ai  fait  exception  que  pour 
le  cas  de  deux  ou  trois  garçons  portant  le  même  nom. 
Mon  prédécesseur  les  numérotait  et  j'ai  longtemps  fait 
de  même.  J'appelais  Unanga  III  ou  Ogandaga  II.  Mais 
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j'ai  trouvé  que  c'était  peu  convenable  et  qu'ils  ris- 
quaient d'être  connus  toute  leur  vie  sous  ce  numéro. 
Aussi  à  ceux-là  j'ai  donné  un  prénom  français,  mais 
comme  devant  toujours  aller  avec  leur  nom  galoa. 
J'ai,  par  exemple,  Henri  Onanga,  qui  serait  très  fier 
s'il  savait  que  je  lui  ai  donné  ce  nom  en  l'honneur 
d'un  de  mes  neveux. 

Je  suis  arrivé  à  ne  pas  hésiter  sur  le  nom  de  mes 
nombreux  élèves.  Il  y  en  a  cependant  dont  les  visages 
se  ressemblent  beaucoup.  Je  les  confondis  longtemps, 
par  exemple  Dzambendongo  et  Récombô,  quand  j'ai 
remarqué  que  Récombô  avait  le  nez  plus  proéminent 
que  l'autre.  La  découverte  les  a  amusés  et  m'a  tiré 
d'embarras. 

Une  fois  que  je  sais  bien  le  nom  du  nouvel  élève,  je 
lui  fais  dire  le  mien,  que  les  Galoas  prononcent  très 
bien.  Puis  je  le  confie  à  un  ancien  de  sa  connaissance, 
car  d'ordinaire  il  trouve  une  ou  deux  connaissances 
dans  le  nombre.  L'ancien  doit  lui  apprendre  en  toute 
première  ligne  à  dire  :  «  Bonjour,  Monsieur.  —  Bon- 
soir, Monsieur  »,  et  :  «  Oui,  Monsieur  ».  En  un  jour 
ils  savent  cela.  Il  m'est  arrivé  d'être  salué  d'un  sonore 
«  Oui,  Monsieur  »  par  un  nouveau  de  la  veille.  D'or- 
dinaire, dès  le  second  jour,  ils  ont  acquis  les  notions 
de  politesse  les  plus  indispensables. 

J'attends  (juehjues  jours  pour  leur  donner  le  Irons- 
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seau.  Je  veux  d'abord  qu'ils  s'habituent  un  peu  à 
l'école  ;  surtout,  je  tiens  à  ce  qu'ils  ne  croient  pas  que 
nous  leur  devons  ces  objets.  Au  bout  d'une  semaine 
je  leur  donne  leur  assiette,  fourchette  et  cuillère,  le 
tout  en  étain,  plus  un  paqne  de  l'espèce  dont  j'ai  en- 
voyé un  modèle  à  ta  grand'maman.  J'attends  plus 
longtemps  pour  les  vestes,  et  du  reste  beaucoup  n'ont 
pas  de  vestes  pour  la  semaine  et  s'attachent  le  pagne 
derrière  le  cou,  comme  une  serviette,  mais  en  croisant 
les  angles  et  en  étant  très  bien  enveloppés  dedans. 

Tout  cela,  tu  le  vois,  ne  me  donne  pas  beaucouj) 
de  peine.  Le  nouveau  entre  très  vite  dans  le  rang, 
prend  les  habitudes  des  anciens.  A  deux  ou  trois  re- 
prises seulement  j'ai  eu  affaire  à  des  garçons  peu  dis- 
ciplinés, très  vifs,  et  qui  commettaient  des  excentricités 
graves,  se  levant  par  exemple  dans  l'école  pour  bailler 
et  pour  faire  un  tour  de  promenade.  Les  voisins  les 
remettent  vite  à  la  raison  et  je  dois  même  empêcher 
qu'on  ne  se  moque  d'eux,  en  faisant  celui  qui  n'a 
rien  vu. 
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XV-XM-XMI 

UNE  RÉCRÉATION    UNE  SEANCE  DE  PROJECTIONS 

UNE  INSPECTION 

Lambaréné,  i'^''  novembre  1893. 

A  4  heures,  je  sonne  la  cloche.  J'avais  annoncf^ 
aux  enfants  une  promenade  en  pirogue,  leur  qrand 
plaisir.  Ils  se  mettent  en  lirjne  devant  la  maison:  je 
leur  fais  distribuer  une  trentaine  de  paqaies,  les  plus 
petits  n'en  ayant  pas,  et  bientôt  la  plus  (jrande  piro- 
gue se  détache  du  débarcadère.  J'ai  (jardé  les  plus 
grands  garçons,  une  dizaine,  pour  ma  pirogue  et  laisse 
volontiers  les  autres  prendre  les  devants.  Dans  ma  pi- 
rogue, je  m'assieds  sur  un  fauteuil  de  paille,  mon 
imperméable  (qui  est  en  tous  points  excellent)  roulé 
devant  moi,  et  en  route. 

Mes  garçons  sont  de  bons  rameurs;  un  seul,  le  Pa- 
houin  Massolo,  est  devant  moi,  donnant  la  direction. 
Les  autres  se  rangent  régulièrement,  l'un  ramant  d'un 
côté,  l'autre  de  l'autre.  Quand  la  course  est  longue, 
ils  changent  parfois  de  côté,  pour  ne  pas  fatiguer  un 
seul  bras,  et  cela  produit  un  joli  cliquetis  de  pagaies 
qui  se  rencontrent. 

Nous  filons  à  toute  vitesse,  car  ils  tiennent  à  rattra- 
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per  les  autres.  Cela  ne  m'empêche  pas  de  causer  avec 
eux.  C'est  la  seule  manière  d'apprendre  à  parler,  car 
les  quelques  écrits  que  j'ai  ont  des  orthographes  si 
diverses  que  je  m'y  embrouille. 

L'un  écrira  nlenla  ce  que  l'autre  écrit  meno,  par 
exemple.  En  parlant,  je  fixe  au  moins  dans  mon 
oreille  les  sons  entendus.  Je  dis,  par  exemple,  en  fran- 
çais ,  à  un  des  garçons  un  peu  avancés  :  «  Je  veux 
que  la  pirogue  ne  balance  pas,  reste  droite  sur  l'eau  »  ; 
je  lui  demande  de  me  le  dire  en  m'pongwé,  et  j'en- 
tends nettement  les  sons  que  je  note  :  «  Mi  bel  ôvvaro- 
loana  gore  g'Ogôoiié  y).  C'était  la  première  fois  que  j'en 
tendais  le  mot  Ogôoué;  je  demande  des  explications, 
et  le  garçon  me  répond  :  «  C'est  la  rivière ,  c'est  tout 
ça.  »  Je  crois  que  la  moitié  presque  des  noms  géogra- 
phiques ont  ainsi  un  sens  simple.  Le  ni/assa  c'est  «  le 
lac  » ,  comme  Y  ogôoué  c'est  «  la  rivière  »  et,  en  y  ré- 
fléchissant, je  comprends  qu'il  n'en  peut  être  autre- 
ment pour  des  gens  qui  n'ont  jamais  vu  qu'une  rivière 
ou  qu'un  lac.  Ils  n'ont  pas  besoin  de  noms  géographi- 
ques, ils  n'ont  besoin  que  d'un  mot.  Des  potaches  en- 
fermés se  comprennent  en  disant  «  la  boîte  »  ou  «  le 
bahut».  Il  n'y  a  pour  eux  qu'une  boîte  au  monde. 

A  force  de  rames,  nous  rejoignons  la  première  pi- 
rogue, qui  se  défeiul  dans  une  lutte  désespérée  pen- 
dant laquelle  j'excite  les  rameurs  du  cri  de  n  anomé. 
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anomé  y> ,  qui  veut  dire  «  hommes,  hommes  ».  Puis, 
pour  que  l'on  se  repose,  je  fais  aborder  à  un  endroit 
débroussé,  un  village  pahouin  en  construction.  Quel- 
ques cases  sont  finies,  les  autres  n'ont  que  les  piquets, 
la  charpente  primitive. 

A  mon  arrivée,  des  enfants  se  sauvent,  des  femmes 
sortent  des  huttes  déjà  achevées,  avec  leurs  bébés  à 
cheval  sur  leur  hanche,  ce  qui  est  leur  méthode  pour 
les  porter. 

Je  dis  bonjour  aux  hommes  et  leur  fais  compliment 
sur  la  position  de  leur  villaqe  :  «  nzala  maéy>,  ça  fait 
toujours  plaisir.  Je  ne  pouvais  leur  parler,  n'ayant  pas 
de  traducteur  ;  du  moins,  les  enfants  chantent  un 
cantique,  puis  je  dis  au  revoir  et,  en  route. 

Nous  remontons  encore  un  moment  le  lleuve.  Je 
fais  de  temps  à  autre  arrêter  la  pirogue  au  milieu  des 
branches  pour  cueillir  des  fleurs.  Au  retour,  les  enfants 
y  prennent  goût  et  ornent  le  bout  de  leur  pagaie  d'une 
branche  d'une  sorte  d'acacia  jaune  d'un  très  joli 
effet.  Nouvelle  course  au  retour  :  les  deux  pirogues 
arrivent  à  notre  débarcadère  presque  côte  à  côte.  Les 
enfants  mettent  un  tel  point  d'honneur  à  arriver  les 
premiers  que,  malgré  notre  vitesse  un  peu  dangereuse 
à  l'arrivée,  je  ne  peux  pas  les  retenir.  Pas  d'acci- 
dent, Jicureusement.  A  la  fde  indienne,  on  porte  les 
pagaies  ornées  de  fleurs  au  magasin  ;  je  fais  apporter 
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sur  la  vérandah  une  botte  de  fleurs  où  M""*  Teisserès 
choisit  un  bouquet.  Parmi  ces  fleurs,  la  plus  curieuse 
est  une  boule  de  la  grosseur  d'un  fruit  de  platane, 
boule  de  petites  corolles  très  serrées  et  dont  le  parfum 
est  délicieux;  j'ai  aussi  une  branche  d'une  espèce  de 
jasmin. 

Lambaréné,  29  octobre  1898'. 

Mes  chers  enfants, 

Vous  m'avez  ofl'ert,  au  moment  de  mon  départ,  un 
appareil  à  projections.  Je  n'ai  pu  vous  en  remercier 
personnellement,  mais  je  m'étais  bien  promis  de  vous 
écrire  dès  que  votre  cadeau  m'aurait  servi.  C'est  hier 
soir  que  je  l'ai  employé  pour  la  première  fois. 

J'avais  préparé  mon  public;  huit  jours  auparavant, 
j'avais  annoncé  quelque  chose  de  très  beau  en  pers- 
pective :  ceux  qui,  dans  la  semaine,  seraient  pris  trois 
fois  en  faute  ne  le  verraient  pas.  Ça  les  avait  beau- 
coup intrigués,  aussi  j'ai  eu  le  plaisir  de  n'avoir  per- 
sonne à  exclure,  plaisir  d'autant  plus  grand  que  je  ne 
sais  pas  si  j'aurais  eu  le  courage  de  le  faire. 

Donc  l'annonce  de  ma  soirée  d'hier  m'avait  aidé 


I.  Fragment  d'une  lettre  écrite  aux  élèves  de  l'école  du  dimanche 
de  l'Eglise  de  l'Étoile. 
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pour  la  discipline  et  avait  bien  préparé  mon  public, 
mais  il  l'a  été  bien  mieux  encore  quand  j'ai  déballé  la 
machine  ;  on  n'avait  jamais  vu  de  chose  semblable. 
Quand  j'ai  tendu  le  drap  dans  l'église,  deux  ou  trois 
enfants  étaient  admis  pour  m'aider  et  étaient  de  plus 
en  plus  interloqués.  J'ai  voulu  que  l'école  entrât  en 
rang.  Une  demi-heure  avant  que  la  cloche  sonnât,  ils 
auraient  déjà  voulu  entrer.  Un  jeune  homme  au  ser- 
vice de  M.  Teisserès,  qui  devait  traduire  ce  que  je 
voulais  dire,  me  disait  dans  son  mélange  de  français  et 
de  m'pongwé  :  «  Aivana  (les  enfants)  ils  ont  la  soif  de 
voir.  »  Aussi  ont-ils  vite  répondu  à  la  cloche.  J'ai 
fait  passer  en  premier  l'école  des  hlles,  que  dirige 
M""  Teisserès,  puis  mes  [\o  garçons,  que  j'habitue  à 
marcher  au  pas.  Ce  cortège,  sous  les  palmiers,  éclairé 
par  deux  ou  trois  torches  de  résine  dont  la  fumée  ré- 
pand un  parfum  pénétrant,  vous  aurait  paru  sans 
doute  original.  Je  suis  tout  surpris  àc  voir  comme  je 
me  suis  vile  habitué  à  des  choses  si  différentes  de 
celles  au  milieu  desfjuelles  j'avais  toujours  vécu. 

La  séance  a  bien  réussi,  grâce  à  Dieu.  L'instrument, 
que  j'avais  choisi  moi-même  en  connaissance  de  cause, 
est  excellent.  A  propos  de  certaines  vues,  des  can- 
tiques français  ont  été  chantés  par  les  garçons  ou  par 
les  filles  :  «  Jeunes  amis,  c'est  Jésus  qui  [)ardoiuie  », 
et  «Matelots  en  voyage»  ont  été  tiès  bien  chantés. 
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Je  montrais  des  vues  de  la  vie  de  Jésus  et  les  enfants 
ne  pouvaient  retenir  des  «  oh  !  »  d'admiration. 

Une  belle  image  «  Jésus  ressuscitant  la  petite  fille  » 
les  a  surtout  ravis.  C'était  bien  un  peu  fatigant  de 
surveiller  la  lampe,  mettre  les  vues,  tout  faire  tout  en 
parlant,  et  cela  pendant  une  de  nos  soirées  où  nous 
n'avons  jamais  moins  de  aS  ou  26  degrés;  mais  je 
n'y  pensais  réellement  pas,  tant  j'étais  heureux  du 
plaisir  de  ces  enfants  et  heureux  surtout  de  leur  par- 
ler de  l'amour  de  Jésus  pour  tous  les  enfants.  Avant 
de  finir,  je  leur  ai  demandé  ce  que  je  devais  dire  de 
leur  part  aux  enfants  qui  m'avaient  donné  cela  pour 
eux,  et  ils  ont  répondu  par  un  merci  sonore  que  je 
vous  transmets  avec  mes  bonnes  amitiés  et  le  souhait 
que  vous  soyez  tous  dans  votre  école  aussi  heureux 
que  l'étaient  hier  soir  tous  mes  écoliers. 

Lambaréné,  4  niars  1894. 

 J'ai  eu  hier  une  visite  tout  à  fait  inattendue,  celle 

de  M.  G...,  l'administrateur  du  basOgôoué,  qui  réside 
à  N'djolé.  Il  venait  voir  notre  école.  Nous  avons,  pour 
nos  écoles,  une  légère  subvention  du  Gouvernement 
qui  comporte  naturellement  l'obligation  d'inspections 
vérifiant  le  nombre  d'élèves  et  l'enseignement  du  fran- 
çais. M.  G...  a  été  fort  aimable,  assistant  plutôt  à  ma 
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classe  ;  il  a  demandé  aux  élèves  les  plus  avancés  d'é- 
crire en  français  ce  qu'ils  voulaient.  La  question  ainsi 
posée  dans  une  école  primaire  embarrasserait  fort  les 
élèves,  les  miens  l'étaient  naturellement  bien  plus  ;  je 
t'envoie  par  ce  courrier  quelques-unes  de  leurs  copies, 
faites  en  un  quart  d'heure  peut-être  et  sans  brouillon. 
L'administrateur  a  fait  ainsi  une  visite  de  plus  de  deux 
heures  qu'il  a  terminée  fort  aimablement  en  annon- 
çant aux  enfants  qu'il  allait  leur  faire  un  cadeau  :  un 
costume  à  chacun  et  un  tonnelet  de  bœuf  pour  se 
réjouir  


XVIII 

OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES 

Lambaréiié,  G  novembre  i8(j3. 

Vous  apprendrez  avec  plaisir  que  j'ai  de  bons  ins- 
truments installés  dans  toutes  les  règles  sous  un  cou- 
vert dont  j'ai  fait  la  charpente  de  mes  mains,  à  i^jSo 
d'un  sol  rjazonné.  Vous  aimerez  peut-être  à  avoir  hi 
copie  d'une  paye  de  mon  carnet. 

Vendredi  3  novembre. 

Tluie,  marquée  le  lendemain   o">,o373 

Thcrni.  maxim.  niari|uc  le  lendemain.  .  32°,/» 
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Therni.  niinini.  marqué  le  lendemain  .  .     24°, i 

Hauteur  du  fleuve,  montée   o™,07 

D     ,  \  Sec  26  ,0 

Psychrom.    .■,„..  ,  . 

I  Humide  24 

(  Hauteur  761  ,7 

Barom.  .   .  .   )  t,,  .  , 

f  Iherm.  ann  20  ,4 

Vent,  direction  sud-est  :  force  (de  o  à  12),  i  ; 

nuages  (o-io),  8. 
Temps:  matin,  couvert;  après-midi,  clair;  soir, 

orage  avec  beaucoup  de  tonnerre. 

Je  prends  les  observations  à  9  lieures  le  matin,  et 
cinq  minutes  font  l'affaire.  Cela  ne  me  dérange  pas  du 
tout  pour  l'école,  car  j'ai  mis  à  ce  moment  l'écriture  ; 
une  fois  les  pages  commencées  je  m'absente  un  instant 
très  facilement.  Mes  instruments,  vous  le  savez,  sont 
anglais.  Mais  j'ai  dressé  une  table  de  correspondance 
des  thermomètres  au  dixième  de  degré  près,  pour  les 
degrés  employés  ici  par  la  nature,  degrés  beaucoup 
trop  nombreux  à  mon  goût.  J'ai  aussi  dressé  une  table 
pour  réduire  les  centièmes  d'inch  en  millimètres,  cela 
me  permet  de  transcrire  immédiatement  les  nombres 
anglais  en  nombres  français  et  j'ai  fait  simplement  mon 
carnet  en  deux  colonnes.  Les  moyennes  pourront  de- 
venir singulièrement  intéressantes  car,  en  matière  de 
temps,  si  on  se  contente  de  ses  impressions  on  n'a  que 
des  idées  bien  vagues. 
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Lambaréné,  8  mai  i894' 

Vous  m'annoncez  l'envoi  d'un  sextant,  je  vous  en 
remercie  beaucoup.  Est-ce  peut-être  celui  dont  M.  Die- 
lerien  m'avait  parlé?  En  tous  cas,  les  frais  de  répara- 
tion sont  à  mon  compte,  n'est-ce  pas?  II  est  peut-être 
plus  difficile  que  nulle  part  ailleurs  de  manier  le  sex- 
tant dans  un  pays  tout  recouvert  de  hautes  forêts.  Ce 
qu'il  me  permettra,  en  tous  cas,  de  faire  avec  une  exac- 
titude sérieuse  et  pas  trop  de  difficultés,  c'est  un  relevé 
très  exact  des  environs  immédiats.  De  même  aussi  le 
relevé  des  lacs.  Par  contre,  le  fleuve,  seule  partie  décou- 
verte du  pays,  n'est  pas  assez  large  pour  qu'on  y  puisse 
faire  une  triangulation  quelconque.  Et  quant  à  des  re- 
levés de  longitude,  hélas  !  avec  notre  mission  chargée 
et  pas  de  renforts,  pour  longtemps  je  suis  rivé  au  sol. 
Grâce  à  Dieu,  je  suis  loin  d'en  scufirir.  Je  suis  venu 
pour  «  un  but  bien  défini  »  et  il  se  précise  pour  moi 
toujours  davantage. 


CHAPITRE  III 
l'activité  du  missiomvaire 

DANS  LES  ANNEXES 


XIX 

UNE  TOURNÉE  DANS  LES  ANNEXES 

Lambaréné,  28  mars  1894. 

 Vers  10  heures  je  partais  accompagné  jusqu'au 

bord  du  fleuve  par  M.  et  M"*  Teisserès  que  j'étais 
ennuyé  de  laisser,  Teisserès  ayant  assez  mauvaise 
mine. 

La  descente  du  fleuve  est  toujours  rapide,  entraîné 
qu'on  est  par  le  courant.  Après  une  heure  de  route, 
nous  prenions  un  bras  que  je  ne  connaissais  pas  et 
dont  les  bords  étaient  d'aspect  un  peu  plus  varié  que 
ne  l'est  d'ordinaire  la  grande  forât.  A  midi  nous  débou- 
chions dans  la  grande  rivière  que  je  n'avais  vue  qu'une 
fois,  en  montant.  Extrêmement  large  elle  ne  manque 
pas  de  grandeur.  J'avais  malheureusement  un  soleil 
implacable  et  ai  été  très  content  de  m'arréler  trois 
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quarts  d'heure  dans  un  grand  village  où  je  devais 
déjeuner.  Nous  avons  là  un  catéchiste  qui  est  le  plus 
instruit  de  nos  dix  ou  douze.  Dans  la  chambre  de  sa 
case,  où  il  m'a  mené,  il  y  avait  trente  ou  quarante 
volumes,  en  anglais  la  plupart,  que  lui  avaient  donnés 
nos  prédécesseurs. 

Ces  bribes  de  civilisation  font  un  curieux  contraste 
au  milieu  de  cases  et  de  gens  encore  passablement 
sauvages.  Ne  t'imagine  cependant  pas  les  Galoas,  qui 
sont  la  race  dominante  de  cette  région,  sous  les  mêmes 
traits  que  les  Pahouins  hirsutes  que  je  t'ai  parfois 
décrits.  Les  Galoas  ont  des  marchandises  d'Europe 
depuis  bien  des  années,  car,  dès  le  commencement  du 
siècle,  ils  étaient  sur  TOgôoué  et  vendaient  des  esclaves 
aux  tribus  les  plus  proches  de  la  mer  qui  les  vendaient 
elles-mêmes  aux  blancs,  contre  des  étoiles  et  des  fusils 
à  pierre.  Quand  les  premiers  blancs  sont  venus  il  y  a 
une  quinzaine  d'années,  les  populations  riveraines 
avaient  donc  déjà  une  teinte  de  civilisation.  Maintenant 
cela  s'est  encore  plus  accentué,  bien  que  les  Galoas 
n'aient  pas  grand'chose  à  vendre  aux  blancs  :  plus  de 
caoutchouc,  plus  d'ivoire.  Ils  font  pourtant  un  peu  de 
commerce,  et  la  plupart  peuvent  s'habiller  décemment. 
Ils  ont  toujours  un  grand  pagne  et  souvent  un  habit, 
tricot  ou  jaquette.  Los  Pahouins  de  la  même  région  et 
les  esclaves  que  les  fîaloas  ont  encore  à  leur  serv  ice  se 
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distiiifnient  facilement  des  Galoas  par  leur  costume 
beaucoup  plus  primitif. 

Le  village  où  je  m'étais  arrêté,  et  où  je  déjeunai  d'un 
poulet  froid  emporté  de  Lambaréiié,  s'appelle  Ovim- 
biano.  Il  est  le  centre  de  la  région  la  plus  peuplée  du 
pays  ;  sur  une  longueur  de  huit  ou  dix  kilomètres,  le 
fleuve  présente  dix  ou  douze  villages.  Il  est  très  diffi- 
cile de  risquer  une  appréciation  sur  le  nombre  des 
habitants.  Je  crois  cependant  qu'Ovimbiano  doit  avoir 
près  de  5oo  habitants  alors  que  les  plus  petits  villages 
en  ont  luie  centaine.  La  région  s'appelle  WoAibolia  et 
forme  une  de  nos  églises  annexes.  Bientôt  je  reprends 
ma  route.  Le  soleil  «  tape  »  ferme.  Le  courant  est  fort 
et  j'estime  que  la  pirogue  doit  atteindre  une  vitesse  de 
dix  kilomètres  à  l'heure.  Après  quelques  petits  villages, 
je  passe  devant  Oronga  qui  dépend  de  l'Eglise  d'Igenja. 
Nous  n'avons  pas  le  temps  de  nous  arrêter  et  mes  hom- 
mes crient  seidement  des  salutations  à  leurs  amis.  Peu 
à  peu  le  jour  baisse,  nous  passons  à  ce  moment  devant 
un  grand  village  allongé  le  long  du  fleuve.  Les  liabi- 
tations,  tu  le  sais,  ont  toutes  la  forme  carrée  ;  d'un  peu 
loin  on  pourrait  les  prendre  pour  des  maisonnettes  de 
nos  montagnes,  avec  le  toit  bas  et  avançant.  Un  seul 
détail  change  cependant  cet  aspect  ;  il  n'y  a  point  de 
cheminées  et  l'illusion  est  à  peine  produite  lorsque  la 
fumée,  qui  passe  par  les  fentes  des  murs  de  bambous, 
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traîne  en  traits  de  fusain  au-dessus  des  maisons.  Avant 
d'arriver  au  but,  nous  essuyons  un  gros  coup  de  vent, 
menace  d'un  orage  qui  passe  tout  près  de  nous.  Le 
fleuve  est  si  large  que  les  vagues  s'élèvent  très  liant 
et  entrent  plusieurs  fois  dans  la  pirogue ,  retardant 
beaucoup  notre  marche.  A  la  nuit  nous  arrivions  pour- 
tant à  Igenja  où  j'avais  passé  un  moment,  le  soir  du 
i4  juillet  dernier.  J'y  revenais  après  huit  mois  de  sé- 
jour que  j'ai  mis,  je  crois,  passablement  à  profit.  .l'é- 
tais reconnaissant  d'y  revenir  en  bonne  santé  et  pour 
y  travailler  sérieusement'. 

Il  est  temps  que  je  te  donne  quelques  détails  sur 
cette  organisation  d'Eglises  annexes.  Les  Galoas  vova- 


I.  Sur  co  premier  passage  à  Iijenja  ,  voici  (|iiei([iios  lignes  d'iirie 
lettre  du  17  juillet  i8(j3  : 

«  Au  mouillage  du  soir,  d(^vaiit  un  village  joliment  situe  sur  une 
berge  un  peu  surélevée,  j'ai  eu  la  surprise  de  voir  un  noir  liabillé  de 
colonnade  accoster  au  bateau  et  me  dire  en  m'pongwé  (que  l'on  me 
traduisait)  gu'il  était  évangélisle,  et  (pi'il  avait  entendu  aiuioncer  ma 
venue  à  Lambarénc.  Tu  juges  de  mon  regret  de  n'avoir  pu  j)arler 
avec  cet  excellent  liomme.  Un  instant  après,  descendu  à  terre,  j'assis- 
lais  à  un  petit  culte  tenu  tous  les  soirs  par  cet  évangélisle.  Une  di- 
zaine de  chrétiens  étaient  réunis,  ils  chantèrent  deux  cantiipies  séparés 
par  la  lecture  de  la  Bible  cl  suivis  par  la  prière.  Je  ne  (vjmpronais 
pas,  mais  je  jouissais  de  voir  les  ligures  ouvertes  cl  l'air  décent  de 
ce  petit  groupe  de  fidèles.  En  me  raccompagnant,  l'évangélisle  s'en- 
hardit à  me  dire  (piehiues  mots  dans  un  anglais  |)eucorrecl,  mais  (jui 
n'en  étaient  pas  moins  senlis  :  «  \Ve  ivant  iiiany  iiii/ii.tturs  l<>  preac/i 
to  we  »,  et  continuait  en  disant  gue  les  paï  -ns  écoulaient  volontiers 

l'Kvangile,  et  qu'il  y  avait  trop  à  fair(;  |)our  si  |)eu  de  missioiuiaires  

Ce  village,  (pic  je  n'oublierai  |)as,  s'uppc-lle  Igenja.  « 
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gent  beaucoup  dans  les  limites  de  leur  pays.  Lorsque 
les  missionnaires  se  sont  installés  à  Lambaréné  et 
qu'après  quelques  années  ils  ont  pu  baptiser  leurs  pre- 
miers chrétiens,  ils  ont  eu  des  difficultés  à  cause  de 
la  rapide  dispersion  de  ceux-ci.  D'autre  part,  l'œuvre 
a  pu  ainsi  avancer  plus  rapidement,  surtout  lorsque  la 
mission  a  formé  des  catéchistes,  nommés  par  les  Amé- 
ricains «  bible  readers  »  ,  et  les  a  envoyés  en  son  nom 
et  à  ses  frais  dans  les  villages.  On  met  sept  heures  pour 
descendre  de  Lambaréné  à  Igenja,  cela  fait  bien  près 
de  70  kilomètres;  il  faut  deux  jours  pour  remonter,  les 
chrétiens  ne  pourraient  donc  remonter  pour  la  sainte 
Cène;  de  même,  souvent,  les  gens  instruits  par  les  ca- 
téchistes ne  pourraient  pas  monter  pour  demander  à 
être  examinés.  De  là  la  nécessité  d'aller  les  voir.  La 
division  en  Eglises  était  alors  toute  naturelle,  bien  qu'il 
n'y  ait  en  tout  que  4oo  communiants  environ.  M.  Good 
a  créé  il  y  a  six  ans  l'Eglise  d'Igenja,  plus  tard  celle 
d'Ovimbiano.  M.  Jacot  a  créé  il  y  a  deux  ans  celle  d'O- 
lamba,  dont  je  te  parlerai  aussi.  Tu  vois  donc  en  quoi 
consiste  cette  visite  d'Eglises;  il  s'agit  que  les  quelques 
chrétiens  se  sentent  soutenus,  il  s'agit  surtout  d'orga- 
niser et  de  surveiller  l'action  conquérante  qui  est  la 
seule  vraie  raison  d'être  de  la  mission.  Aussi  j'ai  eu, 
pendant  ces  quelques  jours,  plus  vivement  que  jamais, 
l'impression  d'être  sur  la  brèche.  J'ajouterai  plus  loin 
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quelques  détails  qui  te  montreront  d'une  façon  plus 
précise  quelle  était  ma  tâche.  Encore  un  mot  seule- 
ment :  ces  visites  aux  trois  Eqlises  ont  été  faites  jus- 
qu'ici tous  les  trois  mois  et  cet  intervalle  semble  le 
meilleur.  Il  y  a  trois  mois  cependant,  nous  avons  fait  à 
Lambaréné  une  réunion  extraordinaire  pour  toutes  les 
Eglises.  Il  y  avait  donc  six  mois  qu'aucun  missionnaire 
n'était  venu  à  Iqenja. 

J'arrivai  donc  à  la  nuit.  Les  pagayeurs  prennent  les 
caisses  et  le  sac  du  lit  et  les  raouteut  dans  une  petite 
maison  qui  appartient  à  un  de  nos  catéchistes  ;  celui-ci 
est  absent,  sa  case  est  vide  et  il  la  prête  volontiers.  Il 
y  a  deux  petites  pièces  qui  doivent  avoir  chacune 
2"',5o  sur  3  mètres  environ.  Les  murs  sont  en  bambous 
et  à  jour  naturellement.  Pour  plancher,  la  terre  battue  ; 
le  toit  n'a  que  très  peu  de  trous.  11  y  a  une  porte, 
f(u'on  peut  fermer  du  dedans  avec  une  ficelle,  et  une 
table.  Bref,  c'est  très  commode  de  trouver  cela  tout 
prêt.  Je  dresse  aussitôt  mon  lit  et  le  prépare  comme 
Teisserès  me  l'avait  conseillé  dans  notre  course  à 
Arévoma.  La  couverture  et  le  drap  pliés  en  deux  dans 
la  longueur  et  la  [)artie  (pii  dépasse  ramenée  [)ar- 
dessus.  Cela  fait  une  sorte  de  portefeuille  oii  l'on  se 
glisse.  On  y  a  d'abord  très  chaud,  mais  dans  ces  mai- 
sons si  ouvertes  on  sent  toujours  le  froid  vers  la  fin 
de  la  nuit. 


86 


A  LAMBARÉ.NÉ. 


Notre  catéchiste  à  Igenja  s'appelle  Menshua  Yongwé, 
Menshua  étant  un  terme  respectueux,  quelque  chose 
comme  notre  «  monsieur  ».  C'est  un  de  nos  aides 
les  meilleurs;  il  a  une  figure  intelligente;  les  pom- 
mettes saillantes,  les  lèvres  presque  minces,  une  petite 
moustache  lui  donnent  une  expression  originale.  Il 
est\enu,  après  mon  souper,  me  proposer  de  tenir  la 
petite  réunion  du  soir  (le  culte  que  nous  avons  à 
Lambarcné  et  que  font  aussi  en  commun  les  chrétiens 
avec  leurs  catéchistes),  non  à  la  place  ordinaire,  mais 
près  d'une  maison  où  beaucoup  de  gens  étaient  ras- 
semblés. 

Un  homme  était  mort  récemment  et  la  coutume  veut 
que  les  femmes  passent  deux  ou  trois  mois  absolument 
enfermées  ;  le  soir  les  amis  du  défunt  viennent  là  pour 
causer  et  c'est  un  prétexte  à  réunions  et  à  bavardages. 
J'y  suis  allé  et  ai  trouvé  les  trois  femmes  du  défunt 
accroupies  les  unes  près  des  autres;  je  connaissais 
l'une  d'elles,  la  mère  d'Ombago.  J'avais  là,  avec  les 
hommes  qui  sont  venus  en  entendant  la  petite  cloche 
de  Menshua,  un  auditoire  d'au  moins  80  persoinies, 
des  païens  pour  la  plupart.  Aussi  je  ne  me  suis  pas 
borné  à  la  lecture,  comme  nous  faisons  au  culte  d'or- 
dinaire, mais  j'ai  expliqué  une  parabole  se  rattachant 
au  motif  (jui  réunissait  les  visiteurs.  La  lune  éclairait 
mon  audiloii  e,  dispersé  un  peu  de  côté  et  d'autre. 
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N'daka  me  traduisait  avec  chaleur.  C'était  une  intéres- 
sante réunion. 

Aussitôt  après  j'ai  été  me  coucher  fatigué,  les  mains 
toutes  brûlées  de  coups  de  soleil.  J'allais  m'endormir 
quand  un  tam-tam  a  commencé  tout  près  de  ma  case  ; 
une  sorte  de  claquement  de  baguettes,  ressemblant  au 
bruit  d'un  métier  à  tisser,  est  le  prélude  fiiit  par  des 
femmes.  Puis  le  tam-tam  commence,  d'abord  par 
coups  séparés,  puis  par  un  roulement  sonore.  Un 
homme  danse  ou  plutôt  gesticule  seul  au  milieu.  Et 
j'ai  dû  entendre  ça  toute  la  nuit  !  Par  intervalles,  un 
arrêt,  je  croyais  toujours  que  c'était  fini.  Puis  de  nou- 
veau les  baguettes  et  le  roulement  et  des  chants.  Je 
crois  ne  pas  avoir  fermé  l'œil  et,  pour  comble,  j'avais 
dans  la  tôte,  comme  une  obsession,  les  vers  du  «Noël» 
de  Bouchor  décrivant  une  danse  de  nègres  : 

Leurs  beaux  yeux  rayonnaient;  leurs  rires  argentins 
Se  mêlaient  aux  sanglots  des  Hûtes  

Ça  a  été  une  mauvaise  nuit. 

Le  vendredi  matin,  nos  réunions  de  conseil  [)resby- 
téral  ont  commencé.  Rien  de  bien  solennel,  dans  la 
forme  du  moins.  Dans  la  chapelle,  grande  case  meu- 
blée d'une  estrade  et  de  trois  ou  quatre  bancs,  j'ai  une 
petite  table  avec  les  registres  de  l'Eglise.  Avec  moi  les 
trois  anciens  qui  sont  tous  trois,  ce  (jue  je  regrette  et  ce 
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qui  n'est  pas  dans  nos  autres  Églises  annexes,  d'entre 
nos  catéchistes.  Menshua  d'abord,  le  meilleur  appui 
pour  moi,  car  il  connaît  tout  le  monde  et  me  donne  son 
opinion;  puis  Méwora,  un  petit  à  barbiche,  assez  intel- 
ligent, qui  est  le  premier  qui  ait  été  baptisé  dans  l'O- 
gùoué  ;  puis  .\lioumba,  un  grand  garçon,  le  plus  jeune 
des  trois,  et  d'un  bon  caractère.  Ces  deux  derniers 
sont  catéchistes,  l'un  dans  un  des  villages  des  bords 
du  fleuve,  l'autre  dans  un  lac  du  sud  de  l'Ogôoué. 

Devant  ce  conseil  se  présentent  plusieurs  sortes  de 
gens.  D'aljord  ceux  qui  ont  été  attirés  par  la  prédica- 
tion des  évangélistes  et  qui  désirent  être  instruits  plus 
complètement,  entrer  dans  la  classe  des  catéchumènes. 
Xous  avons  en  effet,  comme  dans  toute  Eglise  de  mis- 
sion, deux  catégories  d'adhérents,  les  catéchumènes  et 
les  membres  d'Eglise.  Les  gens  venant  pour  demander 
à  être  catéchumènes  emploient  d'ordinaire  une  expres- 
sion très  pittoresque,  qui  m'a  beaucoup  frappé  quand 
je  l'ai  entendue  pour  la  première  fois  à  Lambaréné.  Ils 
veulent  «prendre  du  travail»,  traduction  littérale  de 
bong'éinlo.  Le  travail  pour  Dieu,  évilo  z'anyambié, 
est  une  idée  que  nos  prédécesseurs  ont  sans  doute 
beaucoup  mise  en  lumière.  A  ces  gens-là  on  demande 
naturellement  très  peu  de  chose.  Pourquoi  désirent-ils 
quitter  les  pratiques  païennes?  Comprennent-ils  bien 
ce  à  quoi  ils  s'engagent  ?  etc.  Après  quelques  ques- 
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lions  de  moi,  les  anciens  questionnent  les  candidats 
chacun  à  son  tour. 

D'autres,  membres  de  la  classe,  viennent  pour  de- 
mander le  baptême.  Ils  ont  d'ordinaire  passé  deux  ans 
ou  un  an  d'instruction.  Sauf  exceptions,  ils  doivent 
savoir  lire  et  les  catéchistes  les  aident  souvent  à  ap- 
prendre. Un  catéchisme  très  succinct  sert  de  base  à 
renseignement  de  nos  aides,  aussi  retrouve-t-on  d'or- 
dinaire les  mêmes  réponses  dans  des  bouches  très  dif- 
férentes. La  conversation  est  beaucoup  plus  longue. 
On  leur  demande  à  grands  traits  ce  qu'est  le' salut,  ce 
qu'a  fait  Jésus-Christ,  ce  que  signifient  le  baptême  et 
la  sainte  Cène.  S'ils  répondent  très  mal  on  les  remet  à 
plus  tard.  J'ai  dû  le  faire  pour  deux  ou  trois.  Ce  n'est 
pas  à  dire  que  ceux  qui  sont  admis  répondent  très  bien, 
mais  du  moins  ils  ont  une  idée  générale  de  ce  (pi'on 
leur  demande.  On  s'efforce  dans  cet  interrogatoire 
de  leur  montrer  aussi  leur  responsabilité  en  tant  que 
chrétiens.  Les  candidats  sont  souvent  très  émotion- 
nés  et  perdent  le  fil  de  leurs  idées.  Cependant,  d'une 
manière  générale,  je  n'ai  pas  senti  chez  eux  un  vif 
sentimeiil  du  péché  et  de  la  punition  (pi'il  uiérile. 
Peut-être  aussi  les  phrases  apprises  cachent-elles  des 
sentiments  (pii,  exprimés  librement,  seraient  plus  per- 
sonnels et  plus  fra|)paMts. 

Le  vendredi  et  le  saiiUMli,  j'ai  examiné  k)  eandidals 
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à  la  classe  et  1 1  pour  le  baptême.  Interrogés  iudivi- 
duelleinent,  parfois  assez  en  détail,  il  faut,  tu  le  vois, 
de  longues  séances. 

Il  y  a  cependant  encore  une  catégorie  de  gens,  moins 
nombreuse  heureusement,  mais  présentant  des  cas 
beaucoup  plus  délicats  ;  des  chrétiens  cités  pour  mau- 
vaise conduite  et  devant  s'expliquer;,  d'autres  qui, 
privés  de  la  communion,  viennent  demander  à  y  être 
réadmis.  Nous  avons  en  eflet  une  discipline,  et  je  crois 
qu'aucune  Église  de  mission  ne  peut  s'en  passer.  Les 
chrétiens  ne  sont  admis  que  s'ils  se  soumettent  d'a- 
bord aux  conditions  générales  :  ne  garder  qu'une  de 
leurs  femmes  s'ils  en  ont  plusieurs  (M. . .  en  a  renvoyé 
trois  ou  (piatre  lors  de  sa  conversion,  c'est  un  sacrifice 
considérable)  —  laisser  libres  leurs  esclaves  (N'daka  et 
ses  deux  frères  avaient  hérité  de  leur  père  de  trente 
esclaves  et  leurs  familles  ;  ils  sont  chrétiens  tous  trois 
et  ont  renoncé  à  toute  cette  richesse).  Ils  s'engagent 
de  plus  à  ne  pas  même  assister  aux  fêtes  païemies,  aux 
danses  de  Vikaho  dont  je  te  parlerai  quelque  jour.  Ils 
s'engagent  à  ne  pas  boire  de  spiritueux,  ce  qui  au  pre- 
mier abord  peut  sembler  trop  strict,  mais  ce  (pii  ne 
l'est  pas  en  réalité,  car  l'alcool  frelaté  lue  ra[)idement 
les  indigènes.  Il  faut  se  rendre  conq)te  de  la  difficulté 
qu  il  y  a  à  résister  aux  tentations  nond)reuses  que  ren- 
contrent ces  chrétiens  habitués  longtemps  t\  agir  à  leur 
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faiilaisic,  pour  s'étonner,  non  pas  du  uoinhre  de  ceux 
qu'il  faut  reprendre,  mais  du  nombre  infinimeiit  plus 
considérable  de  ceux  qui  tiennent  bon.  Je  n'ai  eu,  après 
avoir  entendu  quatre  ou  cinq  hommes  ou  femmes  cités 
par  les  anciens,  que  deux  suspensions  à  prononcer. 
D'autre  part,  quatre  personnes  ont  été  réadmises  à  la 
sainte  Cène.  Les  anciens  jouent  dans  ces  cas  le  rôle 
principal,  car  ils  connaissent  tout  ce  qui  s'est  passe  et 
précisent  les  choses  dans  leurs  questions.  Il  n'y  a  pas 
de  sous-entendu,  en  m'poiujwé. 

Ces  séances,  si  directement  utiles  à  l'œuvre  de  la 
mission,  m'ont  pris  tout  mon  temps,  le  vendredi  et  le 
samedi.  La  chaleur  ne  se  faisait  [)as  trop  sentir  dans 
cette  case  assez  vaste;  pourtant,  ajirès  trois  ou  (piatrc 
heures  de  séance,  la  tête  était  passablement  lourde.  Tu 
ne  devinerais  pas  ce  qui  était  le  plus  rjênant  à  la  (in  de 
l'après-midi?  Les  cris  étourdissants  des  perroquets 
perchés  dans  de  beaux  arbres  tout  proches  de  l'éqlise. 
Un  (ji'os  oiseau  s'est  posé  si  près  de  moi  ({ue,  n'étant 
[)as  en  séance,  j'ai  fait  chercher  mon  fusil  et  j'ai  failli 
tirer  par  une  des  baies  qui  servent  de  fenêtre.  Un  scru- 
pule m'a  retenu  et  j'ai  voidu  sortir  de  la  case,  mais 
l'oiseau  ne  m'a  pas  attendu. 

Le  samedi  après  midi,  je  tenais  une  première  réu- 
nion dans  la  chapelle.  Le  soir,  violent  oraqe  fpii  remue 
pas  mal  ma  maisonnette  et  (jui  me  [)rocure  des  iuk'cs 
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de  moustiques.  Impossible  de  veiller  dix  minutes.  Des 
moutons  viennent  se  f)ratter  contre  ma  paroi  à  jour, 
des  enfants  liurlent  dans  les  cases  voisines.  Le  jour 
cela  va  encore,  mais  les  nuits  dans  ces  villages  sont 
bien  pénibles.  Le  dimanche  enfin,  journée  très  cliar- 
fjée.  Dès  le  premier  matin,  je  me  mets  à  écrire  sur  ma 
table  boiteuse,  terminant  la  copie  d'une  liturgie  tra- 
duite par  M.  Jacot  et  que  je  n'aurais  pu  lire  facilement 
avec  son  écriture  et  préparant  les  listes  de  noms  que 
je  dois  lire  à  l'église.  C'est  un  dépouillement  des  notes 
prises  au  conseil  qu'il  faut  faire  avec  soin,  car  oublier 
un  nom  c'est  un  vrai  ennui  et  il  est  souvent  difficile 
de  s'y  reconnaître  quand  on  a  examiné  et  contre  exa- 
miné cinquante  personnes.  Le  temps  de  prendre  quel- 
que chose,  de  penser  quelques  instants  à  ma  prédica- 
tion, dont  j'ai  choisi  le  texte  hier  soir,  puis  je  prépare 
le  service  de  Cène  que  les  anciens  viennent  prendre 
pour  le  porter  à  l'église.  A  lo  heures  et  demie  seule- 
ment, je  peux  faire  sonner  la  seconde  cloche  et  le  ser- 
vice commence,  service  très  émouvant,  je  t'assure,  très 
recueilli. 

Il  doit  y  avoir  environ  i5o  personnes  ;  plusieurs 
sont  assises  dehors.  L'église  est  située  en  un  charmant 
endroit,  sur  un  promontoire  qui  domine  le  fleuve,  tout 
près  du  village  et  pourtant  séparée  de  lui  par  un  ri- 
deau d'arbres.  Les  gens,  pour  qui  c'est  une  vraie  féte. 
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ont  mis  tout  ce  qu'ils  avaient  de  mieux  ;  les  femmes 
ont  les  cheveux  bien  tressés  en  bandeaux  ou  en  boules 
ornées  d'épingles  d'ivoire.  Mais  je  ne  peux  guère  pen- 
ser à  tout  cela  ayant  la  responsabilité  de  tout  ce  service 
auquel  je  n'ai  fait  encore  qu'assister  une  ou  deux  fois. 
Je  prêche  sur  Jean  vi,  Sg.  J'explique  ce  que  veut  dire 
«  donnés  à  Jésus  »  ,  prenant  les  exemples  les  plus 
simples  possibles,  décrivant  par  exemple  la  construc- 
tion d'une  case  ou  le  travail  pour  l'entretien  des  bana- 
niers, au  lieu  d'employer,  ou  plutôt  en  adaptant  les 
images  bibliques  de  «  notre  vie  temple  à  l'Eternel  » , 
ou  du  champ  où  l'ivraie  est  semée.  Si  nous  sonmies 
donnés  réellement  à  Jésus-Christ,  lui  nous  soutiendra, 
«  Il  ne  veut  pas  nous  perdre  ».  C'est  ma  seconde  par- 
tie; je  conserve,  en  effet,  autant  que  possible,  l'habi- 
tude de  diviser  mes  méditations,  trouvant  que  même 
les  indigènes  sont  aidés  dans  leur  attention  par  l'ordre 
que  Ton  apporte. 

Et  puis  un  plan  un  [)cu  net,  fait  parfois  hélas  en 
dix  minutes  comme  aujourd'hui,  a  l'avantage  de  beau- 
coup faciliter  l'improvisation.  Je  termine  par  une  allu- 
sion au  jour  des  Rameaux  dont  j'ai  lu  hier  et  expliqué 
un  peu  le  récit.  Ce  jour  sera  renouvelé  dans  des  pro- 
portions autrement  grandes,  alors  (jue  tous,  blancs 
ou  noirs,  pères  ou  enfants,  tous  ceux  (|ui  auront  été 
fidèles,  salueront  la  gloire  du  Sauveur. 
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Après  le  sermon  et  les  chants,  le  service  liturgique. 
J'avais  d'abord  à  célébrer  dix  baptêmes  d'adultes.  La 
liturgie  traduite  par  M.  Jacot  est  tout  simplement  celle 
de  M.  Bersier,  adaptée  légèrement  mais  qui  garde 
toute  son  ampleur.  Les  catéchumènes  sont  rangés  de- 
bout, suivant  l'ordre  de  ma  liste.  C'est  un  rude  effort, 
je  t'assure,  de  lire  avec  soin,  en  donnant  l'accent  si 
possible,  quatre  ou  cinq  pages  d'une  langue  qu'on  ne 
manie  pas  encore  facilement,  puis  de  lire  des  noms 
comme  celui-ci  :  Ow^antoyinzavi ,  Igumugwidanda  , 
Owanto  wi  (femme  de)  Oremalevane,  Mwangatondi, 
etc.  Avant  de  commencer  la  lecture  de  la  liturgie, 
j'avais  donné  connaissance  des  noms  des  personnes 
re:;ues  à  la  classe  des  catéchumènes. 

Immédiatement  après,  le  baptême  et  un  cantique, 
qui  n'est  pas  un  repos  car  il  faut  diriger  le  chant,  et  le 
ramener  parfois  quand  il  s'égare  (une  autre  fois  je 
prendrai  mon  harmonium,  j'aurais  presque  pu  le  faire 
cette  fois,  j'ai  été  un  peu  trop  timide),  puis,  aussitôt,  la 
liturgie  de  la  sainte  Cène  bien  belle  aussi  ;  des  anciens 
passent  les  plateaux  et  les  coupes  de  banc  en  banc,  et 
comme  ils  connaissent  tout  le  monde,  ne  les  olIVeiit 
qu'aux  membres  d'Eglise.  11  règne  un  vrai  recueille- 
ment ;  des  versets  que  je  lis  en  m'poiigwé,  le  chant 
d'un  cantique  spécial  «  Aive  m'pemba  y'orowa,  Toi, 
pain  du  ciel  »,  qui  est  très  connu  et  bien  enlevé,  ren- 
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dent  cette  cérémonie,  dans  une  Érjlise  qui  a  six  ans  de 
date  et  avec  un  bon  nombre  d'auditeurs  païens,  aussi 
sérieuse  qu'elle  l'est  dans  nos  Eglises.  Je  suis  loin  de 
prétendre  que  tous  se  rendent  compte  du  sérieux  de  la 
sainte  Cène,  ni  surtout,  je  l'ai  vu  par  trop  d'exemples, 
que  les  indigènes  aient  l'intensité  morale  qui  fait  chez 
nous  les  vrais  chrétiens;  le  sentiment  religieux  est 
chez  eux  plus  frivole  peut-être,  plus  à  fleur  de  peau; 
mais  je  crois  que  le  visiteur  le  moins  prévenu  serait 
forcé  de  reconnaître  qu'il  n'y  a  pas  là  sentiment  im- 
porté, pression  sur  les  consciences,  mais  bien  plutôt 
développement  libre  et  normal  de  germes  qui  exis- 
taient et  se  développaient  peu  ou  mal. 

Deux  heures  de  service  où  je  n'avais  pas  eu  un 
instant  de  répit,  après  trois  heures  de  travail  pour  pré- 
parer ce  service,  m'avaient  passablement  fatigué.  Cela 
m'a  fait  du  bien  de  déjeuner. 

A  3  heures  et  demie,  nouvelle  réunion  commençant 
cette  fois  par  le  baptême  de  deux  bébés.  Nous  bapti- 
sons les  enfants  seulement  quand  leur  père  et  leur 
mère  sont  membres  de  l'Eglise  et  ne  l'acceptons  pas  si 
l'un  des  deux  seulement  est  des  nôtres.  Je  ])arli'  en- 
suite, nu)ins  longuement  (pie  le  matin,  ra[)p('laiit  aux 
chrétiens  les  devoirs  qu'ils  ont  de  nouveau  libn;ment 
acceptés  le  matin  même  et  faisant  appel  aux  païens. 
L'auditoire   est   moins  noud)reux  et  le  seivice  |»lus 
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court.  Je  fais  encore  une  petite  promenade  dans  le  vil- 
lage à  la  chute  du  jour. 

Igenja  est  composé  de  deux  rues  et  comprend  peut- 
être  5o  ou  60  grandes  cases.  Je  mets  ci-contre  en 
noir  la  case  que  j'occupais  ;  l'église  est  tout  à  fait  à 
droite. 

I        La  rue  que  j'habitais  est  un  peu  surélevée  ;  les  pro- 
menades étaient  circonscrites  aux  rues  naturellement. 


Je  rencontrai  des  gens  de  connaissance  car  cinq  ou  six 
enfants  de  l'école  ont  là  leurs  familles,  et  deux  ou  trois 
étaient  même  là  en  congé  de  convalescence.  Mais  ma 
lettre  commence  à  prendre  des  proportions  inquié- 
tantes. Est-ce  que  je  deviendrais  bavard  et  diffus  ?  Es- 
sayons d'un  peu  plus  de  concision  pour  la  suite  de 
mon  voyage. 

Lundi  matin  (19  mars),  départ  à  7  heures;  toutes 
malles  bouclées.  Départ  pour  le  bas,  non  pour  le  re- 
tour immédiat.  Après  m'étre  occupé  deTEglise  je  dois 
m'occuper  plus  spécialement  de  l'organisation  de  la 
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prédication  aux  païens  ;  ce  sont  bien  là  les  deux  faces 
de  toute  œuvre  dès  qu'elle  a  passé  la  première  phase 
où  tout  est  paganisme.  Le  fleuve  est  très  large  et  ra- 
pide. A  g  heures  et  demie,  court  arrêt  dans  un  village 
où  je  fais  le  culte  du  matin.  A  lo  heures  et  demie,  ar- 
rivée au  bras  assez  court  qui  mène  au  lac  d'Auanga. 
Joli  paysage ,  des  collines  entourent  le  bassin  ;  l'eau 
bleue  r.'pose  les  yeux  après  l'eau  jaune  du  fleuve. 
Mais  quel  soleil  !  Enfin  à  i  heure  et  demie,  après  avoir 
traversé  le  lac  dans  sa  largeur,  je  débarque  dans  un 
grand  village  pahouin  qui  est  le  point  extrême  de  mon 
voyage  et  qui  s'appelle  Bvuna  (pron.  Bvouna).  Mens- 
hua  y  était  venu  deux  ou  trois  fois  et  avait  trouvé  ces 
gens  bien  disposés  ;  on  lui  avait  demandé  de  rester  ; 
aussi  depuis  longtemps  nous  désirions  y  mettre  un  ca- 
téchiste. C'était  pour  cela  que  je  venais. 

La  pirogue  de  Raniko,  Galoa  parlant  très  bien  le 
pahouin,  avait  navigué  de  concert  avec  moi.  Je  ne  te 
décris  pas  le  village,  la  salle  de  garde  où  les  hommes 
s'entassent  quand  j'y  suis  entré.  11  ne  s'agit  d'abord 
que  d'éprouver  leurs  bonnes  intentions.  Je  dis  :  «  Si 
vous  voulez  cet  homme,  donnez-lui  une  de  vos  maisons 
pour  y  habiter  et  promettez-moi  de  le  bien  traiter.  »  On 
me  donne  la  meilleure  réponse  possible,  à  savoir  une 
des  meilleures  cases.  J'y  fais  ap[)orter  ma  caisse  de 
provisions  et  déjeune  et  nu?  repose  un  morneni  ;  repos 
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relatif:  ou  se  presse  à  ma  porte  pour  me  veudre  de 
petites  poules  ou  des  vivres  pour  les  hommes,  de  l'o- 
dica  entre  autres,  grossier  nougat  fait  avec  le  fruit  des 
obas.  J'obtiens  pourtaiit  lui  moment  de  tranquillité  et 
j'ouvre  un  instant  un  volume  de  Lamartine,  le  seul 
livre  de  lecture  que  j'aie  emporté  et  que  je  n'ai,  du 
reste,  lu  que  cinq  minutes  pendant  ces  huit  jours.  11 
y  a  là  un  effet  de  contraste  facile  à  développer  et  dont 
je  te  ferai  grâce.  Je  te  le  cite  sevdement  parce  que  tu 
t'intéresses  à  ce  que  je  pense  autant  qu'à  ce  que  je  fais 
et  que  réellement  cela  m'a  empoigné.  Lire  des  vers  har- 
monieux au  milieu  de  vrais  sauvages,  c'est  comme  si  tu 
entendais  une  douce  symphonie  au  milieu  des  cris  d'une 
émeute.  Et,  contraste  plus  grand  encore,  A'oir  de  vrais 
sauvages,  tout  occupés  de  manger  ou  de  se  battre,  et 
penser  que  des  âmes  ont  vécu  pour  le  Beau  et  pour 
l'Harmonie.  Mais  pardon  !  Voilà  que  je  développe  ! 

A  2  heures  et  demie,  grande  convocation  dans  la 
salle  des  gardes,  une  quarantaine  d'hommes  peuvent 
s'y  asseoir.  Je  leur  parle  du  besoin  que  nous  avons  de 
[)enser  à  autre  chose  qu'à  ce  qui  nous  entoure.  Je  leur 
montre  un  chien  et  explique  que  nous  avons  tout  de. 
conunun  avec  hii,  sauf  notre  âme,  etc.  Je  termine  en 
leur  présentant  le  catéchiste  et  leur  reconnnandant  de 
l'écouter. 

Menshua  se  lève  sur  mon  invitaticui  et  parle  avec 
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beaucoup  de  tact  et  de  sérieux.  Puis  Raniko  reprend 
mes  recommandations  et  déclare  qu'il  compte  être 
écouté  et  soutenu.  Bref  une  cérémonie  d'installation 
en  règle.  Un  Pahouin  donne  la  note  en  répondant  que 
ce  n'est  pas  seulement  Raniko  qu'il  faut  laisser,  mais 
N'daka,  car  celui-là  aussi  parle  bien  pahouin.  N'daka 
a  été  vivement  flatté  de  cette  politesse. 

Aussitôt  après,  je  remonte  en  pirogue  laissant  un 
petit  cadeau  pour  le  chef  et  donnant  du  tabac  aux  gens 
qui  se  disputent  cette  faveur.  Je  ne  peux  pas  tout  dire 
mais  j'espère  pourtant  que  je  ne  te  peins  pas  en  rose 
tous  ces  indigènes.  Faire  le  bon  pahouin  «  comme 
Rousseau  faisait  le  bon  sauvage»,  ce  serait  boufl'on. 
Un  petit  malin  à  l'œil  futé  m'a  par  exemple  volé  trois 
feuilles  de  tabac,  en  prétendant  que  je  n'avais  pas  payé 
trois  œufs  qui  étaient  payés  bel  et  bien.  D'autres,  et 
c'est  le  grand  nombre,  espèrent,  en  bien  recevant  le 
blanc  ou  ses  hommes,  que  les  étolTes  ou  les  marchan- 
dises lui  arriveront  par  ce  canal.  Bref,  le  cœur  de 
l'homme  est  partout  le  môme  et  si  je  ne  puis  pas  te 
dire  les  choses  dans  toute  leur  crudité,  ajoutes-y  d'a- 
près les  énergiques  explications  de  la  Bible. 

J'étais  abîmé  de  fatigue  en  remontant  en  pirogue,  et 
encore  trois  ou  quatre  heures  d'un  soleil  de  feu  !  Chez 
nous  un  voyage  doime  beaucoup  de  petites  contrarié- 
tés, iMi  voyage  à  pied  siutoul.  On  les  oublie  vile  el 
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dans  les  récits  que  l'on  fait  tout  est  embelli.  Mais  je 
t'assure  que  les  inconvénients  du  voyage  ont  ici  plus 
de  difficulté  à  s'effacer  de  la  mémoire.  C'est  une  espèce 
de  guêpe  qui  nie  pique  au  genou  ;  c'est  mon  nez  dont 
la  peau  part  en  lambeaux.  Cette  fin  d'après-midi  m'est 
surtout  restée  comme  pénible;  fatigué  de  la  veille,  j'a- 
vais un  fort  mal  de  tête;  je  n'ai  eu  qu'une  fiche  de 
consolation,  tuer  d'un  coup  de  fusil  un  gros  aigle 
perché  très  haut  et  qui  est  tombé  droit  dans  l'eau  ; 
et  encore  le  coup  m'avait  retenti  dans  toute  la  tête. 
Ce  ne  sont  pas  des  jérémiades,  ce  sont  des  constata- 
tions. La  soirée  a  été  par  contre  passable  :  repos  en 
causant  avec  des  enfants,  ce  que  je  raconte  à  Margue- 
rite. J'étais  dans  un  village  nommé  Ashouka,  qui  doit 
être  à  près  de  loo  kilomètres  de  Lambaréné'.  Je  n'a- 


1.  Il  s'était  déjà  arrêté  à  Ashouka,  lors  de  son  voyatjo  d'arrivée  : 
«  La  journée,  écrivait-il,  en  racontant  cet  arrêt  (du  i4  juillet  i8(j3),  a 
été  agréablement  coupée  par  une  visite  à  la  plantation  de  M.  Rous- 
selol,  qui  voyageait  avec  moi.  Cette  plantation,  située  à  Ashouka,  sur 
la  rive  droite  du  fleuve,  est  la  seule  de  tout  l'Ogôoué.  Créée  avec  pa- 
tience, sans  ouvriers  européens,  elle  ne  consiste  qu'en  quehpies  hec- 
tares de  bananiers,  de  caféiers  et  de  cacaoiers,  plantés  immédiatement 
après  le  débroussis.  Cela  m'intéressait  de  voir  ces  arbres  nouveaux 
pour  moi.  Je  me  disais  :  «  Jouissons  de  l'étonncment  des  premiers 
jours»,  et,  en  effet,  tout  ce  qui  nous  étonne  dans  les  récits  des  tro- 
piques est  moins  curieux  ici,  parce  (juc  tout  semble  à  sa  place,  tout 
est  H  dans  le  mouvement  ».  On  m'a  montré  le  bosquet  de  bambous  «  oii 
sont  les  boas  <jui  ont  pris  trois  poules  cette  nuit  !»  ;  ça  m'a  paru  tout 
aussi  naturel  (jue,  dans  une  ferme  curo|)éenne,  entendre  ]>arler  de  la 
fouine  ou  de  la  n  mauvaise  bête  ». 
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vais  plus  qu'à  rentrer,  en  prenant  cette  fois  le  petit  bras 
du  fleuve.  Je  suis  parti  au  petit  jour,  à  6  heures  du 
matin,  après  une  demi-heure  de  rapides  préparatifs.  Il 
nous  faut  longtemps  pour  traverser  le  fleuve  très 
élargi,  puis  nous  prenons  la  petite  rivière  qui  réunit 
ici  les  deux  grands  bras  de  l'Ogôoué. 

Sur  cette  rivière  aucun  village  ;  la  forêt  absolument 
sauvage,  aussi  j'ai  eu  quelques  jolis  moments  :  j'ai  tiré 
un  singe  qui  a  été  blessé  mais  a  pu  se  sauver;  j'ai  tué 
encore  un  aigle,  à  la  grande  joie  d'un  rameur  pahouin 
qui  les  aime  beaucoup,  puis  un  oiseau  comestible  ;  tu 
trouveras  la  désifjnation  un  peu  vague,  mais  je  ne  lui 
connais  aucun  nom.  Oiseau  d'eau,  tout  noir,  bec  el 
pattes  jaunes.  A  1 1  heures  et  demie,  arrêt  d'une  heure 
dans  un  endroit  où  la  berge  permet  de  débarquer  ; 
déjeuner  froid  en  pleine  forêt,  sur  mes  genoux.  A 
I  heure  nous  débouchons  dans  la  rivière  (pie  nous 
remontons  en  passant  devant  divers  villages,  jusqu'à 
6  heures  du  soir.  Tu  t'étonneras  sans  doute  de  la  lon- 
gueur des  étapes.  Les  hommes  peuvent  ramer  trois 
heures  sans  aucun  arrêt,  à  peine  s'ils  fléchissent  de 
temps  à  autre  ;  quelquefois  ils  rament  sans  donner  de 
force  et  c'est  très  ennuyeux  parce  que  l'on  est  vite  im- 
[)alient,  et  si  on  leur  dit:  «Nous  n'avançons  plus», 
ils  répondent  :  «  Nous  ramons.  »  Je  n'ai  eu  à  me  fâcher 
(pi'une  fois.  Ce  (pii  les  soutient  beaucoup  c'esl  léchant 
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toujours  en  chœur;  une  seule  voix  chante  des  paroles 
très  courtes  et  un  refrain  répond  sur  le  même  rythme. 
Une  chanson  a  par  exemple  pour  refrain  :  «  Nous  avons 
dit  adieu  à  nos  parents  »,  une  autre  :  «  La  pirogue  est 
près  de  terre  «,  et  le  soliste  improvise  des  paroles.  Par 
exemple,  ils  ont  chanté  pendant  des  heures  la  chanson 
de  notre  voyage.  Le  soliste  disait  :  «  M.  Bouzon  part 
pour  les  communions.  »  Refrain  :  «  Nous  partons  en 
voyage.  »  «  M.  Bonzon  arrive  à  Igenja;  M.  Bonzon  a 
tué  un  aigle  »,  etc.,  etc. 

Je  ne  comprenais  que  de  ci  de  là,  car  les  paroles 
sont  très  coupées  comme  dans  nos  chansonnettes.  Je 
suis  pourtant  sur  d'avoir  compris  ce  couplet  au  moins 
inattendu:  M.  Bonzon  simbi  anloga  go  tauuru , 
M.  Bonzon  suspend  des  hommes  de  la  communioji  !  » 
Le  tout  sur  un  rythme  voilé  qui  berce  et  fait  mieux- 
supporter  la  longueur  de  la  route.  Une  autre  chanson 
que  j'aime  beaucoup  est  celle-ci  :  une  voix  :  «  Le  tigre 
mange  les  moutons.  »  Refrain  :  «  .\ussi  quand  il  meurt, 
personne  ne  le  pleure.  »  La  voix  :  «  Le  tigre  mange  les 
chiens  »  et,  ainsi  de  suite,  en  faisant  manger  au  tigre 
(ou  plutôt  au  jaguar)  tous  les  animaux  connus  et  les 
hommes. 

Vers  .')  heures  nous  avons  été  pris  par  un  orage.  La 
pluie  totnbait  si  fort  que,  malgré  mon  imperméable, 
j'ai  eu  bientôt  les  pieds  dans  l'eau  ;  mes  habits  n'é- 
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laieiil  pas  mouillés,  mais  pourtant  humides.  Arrivé  à 
Olamba,  j'ai  changé  et,  comme  mes  souliers  bains  de 
mer  étaient  trempés,  j'ai  mis  les  espadrilles  de  notre 
catéchiste,  et  pour  ne  pas  avoir  le  matin  à  refaire  mon 
lit  de  camp  j'ai  couché  dans  son  lit.  La  pluie  conti- 
nuait; j'étais  dans  une  mauvaise  case  :  les  moustiques 
étaient  intolérables.  Ce  qui  m'a  consolé  c'est  un  excel- 
lent raqoùt  que  N'daka  a  su  faire  avec  mon  oiseau 
«  comestible  »  qui,  tué  à  midi,  avait  eu  le  temps  de  se 
faire  au  qros  soleil. 

Olamba  est,  comme  je  te  l'ai  dit,  notre  troisième 
Eglise.  J'ai  donc  vu  d'un  seul  voyage  la  plus  grande 
partie  de  notre  champ  de  travail.  J'ai  laissé  de  côté 
seulement  les  grands  lacs  du  sud  de  l'Ogôoué  où  nous 
avons  deux  ou  trois  catéchistes.  Si  le  pays  était  très 
peuplé  l'œuvre  serait  impossible  pour  une  seule  sta- 
tion; mais  les  villages  sont  d'ordinaire  éloignés  les  uns 
des  autres  ;  j'espère  dresser  un  essai  de  carte,  un  cro- 
(juis,  d'après  les  notes  que  j'ai  prises  ;  je  ne  sais  si  je 
pourrai  te  l'envoyer  avec  cette  lettre  ;  je  l'espère,  car 
tu  y  verras  ma  route  et  tu  pourras  avoir  une  idée  plus 
claire  de  l'ethnographie  de  notre  paroisse  in  partibns 
injidelium  '. 

Enfin  le  mercredi  21,  départ  de  grand  matin,  dé- 
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jeûner  froid  dans  la  pirogue.  Un  seul  arrêt  d'une 
heure  dans  la  journée.  Je  tue  un  chat  sauvacje  (petit 
carnassier  qui  a  beaucoup  de  ressemblance  avec  le 
chat  bien  que  son  nom  soit  sans  doute  différent  ; 
museau  allongé,  robe  tachetée,  très  longue  queue, 
taille  d'un  chat  moyen  et  maigre.  Il  était  à  l'affût  sur 
une  branche.  J'ai  pris  sa  peau  qui  n'est  du  reste  pas 
très  jolie)  et  un  oiseau  très  curieux  à  longues  bajoues 
jaunes  et  le  «  coude  »  de  l'aile  armé  d'une  petite  corne, 
luie  sorte  d'ergot.  Plus  grand  qu'un  pigeon,  blanc  et 
brun  clair.  Désolé  de  ne  pas  pouvoir  l'empailler.  Je 
l'ai  tué  en  plein  vol,  ce  qui  a  confirmé  mes  hommes 
dans  une  idée  trop  élevée  de  mes  talents  cynégétiques. 

Encore  beaucoup  de  petits  ennuis  dans  la  route  ;  la 
crainte  surtout  d'arriver  tard  dans  la  nuit.  Une  absence 
de  huit  jours  chez  nous  c'est  peu  de  chose,  une  simple 
promenade.  Ici,  où  cela  signifie  rupture  complète  avec 
toute  civilisation,  cela  fait  beaucoup  plus  d'impression. 
J'étais  ému  en  arrivant,  reconnaissant  d'avoir  été  gardé 
dans  mon  voyage,  reconnaissant  aussi  de  rentrer,  sans 
aucune  arrière-pensée  de  gêne,  dans  une  maison  où  je 
me  sens  plus  un  frère  (pi'un  ami. 
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LE   PEUPLE   ET   LA  LANGUE 

XX-XXI.  Pahouîns  et  Galoas.  —  XXII.  Quelques  superstitions. 
—  XXdl-XXIV.  L'individualité  des  noirs.  —XXV.  Utilité  de 
l'administration  coloniale.  —  XXVI-XXMF.  Quelques  données 
sur  la  langue  galoase  ou  ^l'pong^vée.  — XXVIII.  Premier  ser- 
mon en  m'pongwé. 


XX-XXI 

PAHOUINS    ET  GALOAS 

Lambaréné,  17  avril  1894- 

 Dire  Pahoiiin  pour  Galoa,  c'est  comme  chez 

nous  dire  Aufjlais  au  lieu  d'Allemand;  la  diirérence  est 
m(^mc  plus  (jnuide  encore.  Dans  la  rt^yion,  il  y  a  des 
Pahouins  et  des  Galoas,  mais  les  Galoas  sont  de  beau- 
coup les  plus  civilisés.  Les  Pahouins  ne  viennent  nous 
vendre  que  des  bananes,  les  Galoas  nous  apportent  des 
torches  et  autres  articles  confectionnés.  Nous  voulons 
afjirsur  lesPaluuiins  par  les  Galoas,  ceu.\-ci  étant  déjà 
un  peu  évaiKjélisés.  11  m'a  donc  fallu  a[)prendre  à  parler 
d'abord  le  tjaloa  et  non  le  pahouiu.  Je  comprends  très 
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bien  la  confusion,  niais  j'aimerais  que  vous  ne  la  fas- 
siez plus.  A  l'école,  j'ai  60  Galoas  ou  enfants  de  tribus 
connexes  pour  10  Pahouins,  parce  que  les  petits  Pa- 
houins  se  sauvent  quand  ils  en  ont  assez  ;  plus  de 
trente  sont  partis  l'an  dernier.  Pour  bien  te  dire  que 
leurs  lançjues  sont  différentes,  deux  mots  seulement  : 
Eau,  signifie  en  qaloa  :  uningo,  en  paliouin  :  masim  ; 
j'aime,  signifie  en  yaloa  :  rnié  fonda,  en  paliouin  :  ma- 
niéré, etc.  Certains  mots  ont  cependant  même  racine  : 
Anyambié  veut  dire  Dieu  en  galoa,  c'est  Anyam  en 
pahouin.  Le  paliouin  est  une  langue  beaucoup  plus 
sauvage  et  extraordinaire,  avec  des  sons  gutturaux 
très  difficiles.  Ce  qui  m'aidera  à  l'apprendre,  c'est  que 
beaucoup  de  Galoas  le  connaissent  un  peu.  A  Tala- 
(jouga,  comme  ici,  nos  aides  et  nos  boys  sont  unique- 
ment Galoas  :  Ombago  est  Galoa  comme  N'daka  et 
Thomas.  11  y  a  même  à  Talagouga  deux  évangélisies 
galoas  pour  travailler  parmi  les  Pahouins,  parmi  les- 
(|uels  il  n'y  a  eu  encore  à  Talagouga  aucune  espèce 
de  conversion.  Ici  nous  avons  huit  ou  dix  Pahouins 
dans  l'Eglise  et  j'en  ai  quelques-uns  très  bons  à  l'école. 
Une  famille  de  Pahouins  chrétiens  est  même  occupée 
sur  la  station.  Bie,  le  père,  surveille  nos  plantations  du 
haut  de  la  colline.  J'ai  à  l'école  son  fils  Emane.  Donc, 
encore  une  fois,  tout  ce  ^\\n  est  un  |)eu  développé, 
avancé,  tu  peux  te  dire  que  c'est  galoa  ;  les  Pahouins 
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sont  encore  sauvayes  et  non  entamés.  Il  y  a  entre  eux 
et  les  Galoas  une  différence  de  civilisation  semblable  à 
celle  qui  existe  entre  un  pâtre  des  Alpes  et  un  bache- 
lier de  bonne  famille  bourgeoise.  Cela  s'explique  par 
le  fait  qu'ils  viennent  de  la  forêt,  alors  que  les  Galoas 
ont  longtemps  fait  le  commerce  avec  les  Européens, 
vendant  des  esclaves  aux  tribus  voisines  qui  les  échan- 
geaient contre  les  «  marchandises  de  traite  » ,  mot  qui 
est  encore  employé  ici  

Lambaréné,  29  mars  iSg/J. 

 Une  phrase  de  votre  lettre  me  donne  à  croire  que 

certains  détails  ne  sont  pas  à  votre  connaissance.  Vous 
dites  :  le  transfert  de  Lambaréné  afflige  notre  Société 
d'une  mission  bilingue.  Ce  qui  est  plus  grave,  c'est 
([u'avant  le  transfert  il  en  était  ainsi  déjà;  Talagouga 
est  bilingue  au  plus  haut  point,  et  je  crois  bien  qu'Al- 
légret  n'y  parle  que  m'pongwé.  En  effet,  le  catéchiste 
qui  l'aide,  les  boys,  tous  les  ouvriers  qui  sont  réelle- 
ment utiles,  le  garçon  qui  aide  à  l'école,  tout  le  per- 
sonnel en  un  mot  est  galoa.  Ceci  tient  à  des  raisons 
plus  profondes  que  j'essaierai  de  vous  dire.  J'arrivais, 
vous  vous  le  rappelez,  avec  le  désir  bien  arrêté  de 
n'apprendre  (pie  le  pahouin;  à  la  conférence,  tous  mes 
collègues  s'y  sont  opposés  et  m'ont  dit  :  il  faut  absolu- 
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ment,  où  que  l'on  travaille,  savoir  le  m'pongwé.  Je 
vous  dis  cela  pour  rectifier  légèrement  un  point  d'his- 
toire et  vous  montrer  que  la  mission,  telle  qu'elle  était 
dans  sa  première  année,  était  basée  sur  ce  principe  de 
l'action  par  les  Galoas. 

Et  maintenant  que  faut-il  penser  de  ce  principe  lui- 
même?  Permettez-moi  de  vous  citer  quelques  faits  qui 
ont  beaucoup  modifié  ma  conception  de  ce  champ  de 
mission. 

1°  Les  Pahouins  sont  encore  presque  nomades.  Vous 
arrivez  dans  un  village  sans  savoir  si  vous  y  trouverez 
cent  hommes  ou  quatre  ou  cinq.  Des  voyages  de  com- 
merce ou  de  guerre  continuels  les  mènent  parfois  très 
loin  de  chez  eux.  De  plus,  leurs  villages  même  se  dé- 
placent. Ils  sont  maintenant  nombreux  dans  la  région 
galoase  venus  depuis  trois  ans,  six  ans,  jamais  plus.  11 
y  a  dans  cette  nature  voyageuse  un  obstacle  énorme  à 
la  mission.  Peut-on  dire  que  l'heure  soit  venue  pour 
une  tribu  (on  devrait  dire  plutôt  race,  car  les  tribus 
pahouines  sont  très  diverses)  qui  est  encore  dans  un 
pareil  état  d'effervescence?  Je  ne  le  crois  pas.  Notez 
que  je  ne  parle  pas  de  christianisme  en  masse,  de 
pêche  au  filet,  mais  bien  de  conversions  individuelles. 
Vous  savez  en  effet  combien  «  le  village  »,  la  famille 
et  ses  ramifications,  fait  un  tout  dans  ces  peuplades; 
si  un  village  s'en  va,  vos  meilleurs  catéchumènes,  le 
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âmes  les  plus  sincèrement  touchées,  vous  sont  enle- 
vés du  même  coup,  car  un  père  ou  un  fils  ne  peut 
quitter  son  village.  Ce  ne  serait  même  pas  désirable, 
on  en  ferait  des  déclassés  et  des  parasites.  Pour  fixer 
un  village  il  faudrait  que  la  mission  se  l'attachât  par 
des  présents  renouvelés,  pente  bien  dangereuse. 

2°  Un  autre  fait  est  de  nature,  je  crois,  à  vous  inté- 
resser. Le  Pahouin  est  un  peuple  infiniment  peu  reli- 
gieux. En  voici  quelques  preuves  :  le  culte  des  morts, 
des  esprits  morts,  des  imburis  en  galoa,  est  inconim 
aux  Pahouins  qui  n'ont  aucune  espèce  de  culte.  Alors 
que  les  Galoas  ne  voudraient  jamais  faire  un  jardin, 
une  plantation,  près  d'un  cimetière,  les  Pahouins  s'en 
soucient  très  peu.  Bien  des  gens  ne  seraient  pas  frap- 
pés de  cette  remarque,  mais  je  crois  que  vous  y  trou- 
verez comme  moi  le  signe  que  le  terrain  n'est  pas  des 
plus  propices. 

Je  n'oublie  certes  pas  que  Dieu  peut  faire  des  mira- 
cles et  je  lui  demande  d'en  faire  pour  nous.  Je  prends 
cette  situation  du  point  de  vue  historique  et  je  dis  :  un 
peu[)le  très  mobile,  très  indifférent  en  matière  extra- 
terrestre est  un  terrain  difficile  (pi'il  faudra  longtemps 
travailler. 

La  j)renvc  que  je  ne  suis  pas  pessimiste,  je  vais  vous 
la  donner.  Dans  le  fait,  si  regrettable  à  tant  de  points 
de  vue,  d'une  mission  bilingue,  je  vois  et  je  crois  que 
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l'avenir  montrera,  plus  encore,  une  grande  bénédiction 
de  Dieu.  Voici  encore  des  remarques  qui  sont  absolu- 
ment certaines  et  que  tous  mes  collègues  ont  faites 
avant  moi.  Le  Paliouin  admire  le  Galoa  ;  il  cherche  à 
copier  sa  case  (la  case  galoase  a  ses  murs  en  bambous, 
tiges  de  palmiers  attachées  les  unes  contre  les  autres  ; 
les  murs  pahouins  sont  en  écorce),  il  s'assimile  ses 
habitudes.  J'en  ai  eu  des  preuves  très  curieuses  dans 
le  voyage  que  je  viens  de  faire  dans  nos  diverses  ati- 
nexes.  J'ai  vu  un  village  pahouin  ressemblant  absolu- 
ment à  une  ville  galoa;  les  hommes  vêtus  décemment, 
tout  sur  le  même  modèle  ;  ce  village  était  dans  la 
région  depuis  huit  ans,  du  moins  on  m'a  montré  un 
enfant  de  cet  âge  environ,  né  au  village,  et  un  autre  un 
peu  plus  grand,  né  avant  l'arrivée  à  la  place  actuelle. 
La  tribu  des  Galoas  est  encore  «  terra  missionis  »  ; 
nous  y  comptons  cependant  un  noyau  de  chrétiens  ; 
parmi  ces  chrétiens,  il  y  a  des  catéchistes  qui  savent 
très  bien  le  pahouin  et  s'occu{)ent  uniquement  d'évan- 
géliser  les  Pahouins  ;  nous  en  avons  trois  dans  la  ré- 
gion de  Lambaréné  et  bientôt  deux  à  Talagouga.  Ce 
sont  des  hommes  qui  ont  leurs  faiblesses,  mais  qui, 
d'après  tout  ce  que  j'ai  lu  et  entendu,  me  paraissent 
tout  à  fait  à  la  hauteur  des  autres  corps  d'évangélistes 
africains.  Ces  hommes  sont  écoutés  des  Pahouins; 
dans  ma  tournée,  j'en  ai  installé  un  dans  un  village 
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pahouin  ;  j'aimerais  vous  décrire  cette  scène. . .  Mais 
nop,  je  veux  rester  dans  les  idées  d'ensemble.  Je  vous 
disais  les  Pahouins  peu  religieux,  ils  se  montrent  par 
contre  curieux  de  civilisation  et  ont  l'intelligence  aussi 
ouverte  que  les  Galoas.  Vous  savez  que  j'ai  dix  élèves 
pahouins  et  en  ai  eu  davantage.  Je  les  suis  de  près, 
leur  race  étant  malgré  tout  beaucoup  plus  nombreuse 
et  plus  vivace  que  ne  le  sont  les  tribus  galoases. 

Je  vous  dis  tout  cela  non  pour  revenir  sur  le  passé 
et  justifier  le  transfert  de  Lambaréné  que  vous  avez 
senti  inévitable  et  que  j'ai  à  l'époque  beaucoup  regretté, 
c'est  plutôt  pour  étudier  avec  vous  la  situation  actuelle. 
Les  peuples,  dans  cette  partie  de  l'Afrique,  sont  très 
mélangés;  il  me  paraît,  d'après  mes  lectures,  qu'il  serait 
difficile  d'y  trouver  une  seule  tribu  semblable  aux  Bas- 
soutos,  et  du  reste  la  géographie  donnait  à  l'avance 
cette  conclusion.  Nous  avons  devant  nous,  je  ne  dirai 
pas  une  bouillie,  mais  au  moins  un  mélange  de  peu- 
ples divers.  Cela  nous  demandera  d'agir  avec  discer- 
nement. Savez-vous,  en  effet,  que  si  nous  avons  sur  la 
rive  droite  des  Pahouins,  il  y  a  sur  la  rive  gauche  des 
Bakalais,  sur  le  Ngounié  des  tribus  fort  intéressantes, 
Ivéas  par  exemple.  J'ai  dans  l'école  des  représentants 
(le  ces  deux  tribus  ])our  ne  parler  que  de  celles-là  ; 
langues  très  particulières  ;  bien  des  raisons  pourraient 
nous  sembler  des  appels  à  nous  adresser  à  l'une  ou 
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l'autre  de  ces  tribus,  outre  autres  le  fait  que  j'aide  très 
bons  élèves  de  ces  races  ;  l'un  d'eux,  un  Ivéa,  garçon 
de  quinze  ou  seize  ans,  très  sérieux  et  je  crois  pieux, 
désire  retourner  pour  parler  de  Dieu  à  sa  tribu;  c'est 
indirectement  que  je  le  sais,  ce  qui -m'a,  vous  le  pensez, 
beaucoup  réjoui.  Eh  bien!  malgré  tout,  je  vous  assure 
que  pour  ma  part  je  serai  énergique,  et  ferai  tout  mon 
possible  pour  que  nous  nous  refusions  à  toute  action, 
en  dehors  de  celle-ci,  qui  me  paraît  la  voie  indiquée 
par  Dieu  à  notre  œuvre  :  action  sur  les  Pahouins  par 
les  Galoas.  Nous  avons  là  une  grande  œuvre.  Toute 
autre  tentative,  d'ici  bien  longtemps,  serait  un  éparpil- 
lement  et  je  sens  avec  vous  quel  danger  ce  serait  pour 
notre  mission. 

Je  vais  vous  résumer  mon  impression  sur  le  champ 
de  mission  par  une  comparaison  historique.  Compa- 
raison n'est  pas  raison,  mais  celle-là  me  paraît  particu- 
lièrement adéquate  à  la  situation.  Quand  les  tribus 
germaines  encore  païennes  arrivaient  en  Gaule,  elles 
pénétraient  au  miliiiu  d'une  population  beaucoup  plus 
civilisée  et  déjà  chrétienne;  beaucoup  plus  énergiques, 
on  pouvait  croire  (pi'elles  allaient  écraser  cette  popu- 
lation et  la  remplacer.  Il  n'en  a  rien  été  ;  les  deux 
populations  se  sont  fondues  pour  en  former  une  troi- 
sième. Inutile  de  donner  la  contre-partie  de  la  compa- 
raison. Les  Pahouins  frustes  pénètrent  au  milieu 
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rjaloas  qui  sont  moins  frustes  qu'eux  ;  je  ne  crois  pas 
(ju'ils  vont  les  remplacer  ou  les  écraser,  il  se  formera 
une  race  nouvelle  et  cette  race  sera  chrétienne  si  les 
Oaloas  sont  chrétiens.  Je  ne  parle  pas  d'un  très  grand 
pays  mais  du  pays  qui  est  sous  notre  action  directe, 
80  kilomètres  au-dessous  et  20  kilomètres  au-dessus 
de  Lambaréné.  Dans  ma  comparaison,  Talaqouga  est 
la  mission  avancée  au  milieu  de  la  Germanie,  qui  a  à 
lutter  contre  des  difficultés  spéciales  et  qui  prépare  les 
tribus  à  accepter  le  christianisme  lorsqu'ellés  seront 
assises  dans  leur  pays  définitif.  Je  le  répète,  ma  com- 
paraison est  beaucoup  trop  vaste  ;  notre  influence  ne 
peut  dépasser  quelques  centaines,  quelques  milliers 
d'individus,  alors  que  la  race  pahouine  est  évaluée, 
vous  le  savez,  au  minimum  à  trois  millions  d'àmes. 

Un  mot  encore  sur  ce  que  vous  dites  de  pousser 
une  pointe  dans  la  brousse,  au  nord,  entre  Lambaréné 
et  Talaqouqa.  Géographiquement  l'idée  est  excellente 
et  j'y  applaudis  de  tout  cœur  ;  il  semble  qu'un  triangle 
de  stations  serait  plus  fort.  Par  malheur  la  réalisation 
m'en  semble  presque  impossible.  La  forêt  est  com- 
pacte ;  pas  d'affluent  navigable  ;  de  plus  les  villages  de 
la  brousse  sont  extrêmement  espacés.  Je  crois  que  le 
site  d'une  station  serait  très  difficile  à  trouver  ;  on  ris- 
i(juerait  du  reste  de  se  réveiller  un  matin  en  n'ayant 
plus  [)ersonne  auprès  de  soi,  à  moins  de  dépenser 
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beaucoup  en  constructions  pour  assurer  aux  gens  du 
travail.  Je  suis  de  votre  avis  entièrement  sur  la  ques- 
tion de  nous  concentrer  pour  l'extension  de  l'œuvre 
que  je  souhaite  de  tout  mon  cœur;  nous  manquons  en- 
core d'idées  claires.  Dieu  nous  indiquera  au  moment 
voulu  sa  volonté.  . 


XXII 

QUELQUES  SUPERSTITIONS 

Lambaréné,  i5  avril  1894. 

 J'ai  fait  hier  une  chasse  qui  aurait  mérité  d'être 

servie  «au  grand  couteau».  J'ai  tué  un  iguane.  x\ous 
en  avons  mangé  à  dîner  ;  c'est  une  chair  blanche,  ferme, 
avec  un  goût  qui  nous  rappelait  un  peu  la  fricassée 
de  cuisses  de  grenouilles.  Les  Galoas  n'en  mangent  pas, 
l'animal  est  impur  pour  eux,  mais,  chose  curieuse,  ils' 
savent  que  c'est  bon  et  pas  malsain,  et  nos  garçons 
disaient  :  «  Quel  dommage  que  nous  n'en  mangions 
pas  !  »  Avec  notre  esprit  révolutionnaire  nous  aurions 
tiré  la  conclusion  :  «  Mangeons-en  » ,  mais  eux,  pas 
du  tout,  ils  disent  comme  une  constatation  :  «  C'est 
très  bon,  mais  je  n'en  mange  pas.  »  C'est  un  phéno- 
mène-bien complexe  que  celui  de  la  superstition.  La 
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seule  chose  qui  le  rende  respectable  c'est  qu'il  tient  de 
psès  à  l'esprit  de  famille,  au  respect  filial,  au  senti- 
ment de  race.  On  ne  fait  pas  une  chose,  parce  que  les 
ancêtres  ne  la  faisaient  pas.  Le  christianisme  fait  tom- 
ber beaucoup  d'idées  superstitieuses  et,  dans  beau- 
coup de  cas,  nos  garçons  se  moquent  de  telle  ou  telle 
croyance  de  leurs  compatriotes.  Mais  il  y  en  a  d'au- 
tres qui  subsistent,  tout  comme  chez  nous  il  y  a  de 
bons  chrétiens  un  peu  ou  même  fort  superstitieux. 
Comment,  par  exemple,  persuader  à  N...,un  excellent 
caractère,  un  homme  qui  nous  est  très  utile,  que  sa 
famille  n'est  pas  «  la  famille  du  tigre  »  ?  Il  y  a  dans  la 
région  des  léopards  ou  d'autres  félins  que  l'on  appelle 
à  tort  «  tigres  »,  les  premiers  blancs  n'ayant  pas  tra- 
duit le  mot  galoa  nzegô  par  un  terme  exact.  Ces  félins 
enlèvent  parfois  des  gens  ou  les  blessent  gravement. 
Eh  bien  !  certaines  familles  sont  exemptes  de  pareils 
accidents  :  c'est  la  famille  du  tigre;  jamais  il  ne  tou- 
chera à  un  de  ses  alliés.  En  apprenant  cehi,  je  n'ai  pu 
que  féliciter  N...  sincèrement,  d'autant  plus  que  'des 
nzegô  rôdent  dans  nos  environs  et  que  l'un  est  venu 
sur  la  station  cette  nuit. 
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XXIII -XXIV 
l'individualité  des  noirs 

Lambaréné,  17  avril  i8g4- 

 A  ces  difficultés  du  voyage  il  y  a  bien  quelques 

petites  compensations.  La  principale  pour  moi  est  la 
plus  grande  facilité  que  l'on  a  pour  obser\'er  les 
mœurs  des  indigènes.  En  voyage,  nos  gens  sont  beau- 
coup plus  eux-mêmes  que  sur  la  station.  Jusqu'à 
présent,  dans  mes  lettres,  je  vous  ai  parlé  plutôt  de 
moi-même,  de  ma  vie  et  de  mes  impressions  que  des 
indigènes.  Maintenant  que  vous  connaissez  ma  vie,  je 
tâcherai  d'être  moins  personnel,  tout  en  donnant  na- 
turellement la  plus  grande  part  à  ce  qui  me  concerne, 
et  j'essaierai  de  vous  donner  un  peu  une  idée  de  ce 
que  sont  et  de  ce  que  font  les  gens  qui  m'entourent. 
Je  tâcherai  de  dégager  peu  à  peu  les  traits  principaux 
qui  vous  les  feront  connaître.  Ce  sera  malaisé,  car  il  y 
a  beaucoup  de  parti  pris  dans  notre  conception  du 
noir.  Laisse-moi  seulement  pour  aujourd'hui  m'élevcr 
contre  une  comparaison  qui  est  sans  cesse  répétée  el 
que  je  trouve  très  fausse.  On  dit  à  tout  propos  que  les 
noirs  sont  des  enfants.  Si  on  entend  parla  ({u'ils  ont  de 
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rinsouciance  et  du  laisser-aller,  on  a  bien  raison.  Mais 
\^  comparaison  entraîne  plus  loin  :  elle  nous  amène  à 
nous  représenter  les  noirs  comme  taillés  tous  sur  le 
même  patron,  avec  des  caractères  à  peine  formés  et 
des  passions  malléables.  De  cette  idée  préconçue  est 
venu  mon  étonnement  lorsque  je  me  suis  vite  aperçu 
que  l'individualité  est  aussi  Fuarquée  chez  le  noir  que 
chez  nous  autres.  Je  n'exagère  pas.  Lorsque  nous 
rencontrons  un  indigène,  nous  faisons  absolument  les 
mêmes  remarques  que  lorsque  nous  voyons  un  blanc  : 
«  Ah  !  le  bon  garçon,  quelle  figure  ouverte  et  sympa- 
thique. »  Ou  bien  :  «  Mauvaise  nature,  faux  et  trom- 
peur. »  L'un  vous  est  sympathique ,  l'autre  antipa- 
thique. Souvent  aussi  j'ai  l'impression  que  font  chez 
nous  certains  visages  :  «  Voilà  quelqu'un  de  fermé,  il 
faudra  l'étudier  longtemps  avant  de  le  connaître.  » 
Est-ce  que  nous  n'avons  pas  été  l'autre  jour  jusqu'à 
trouver  à  un  homme  un  air  de  jésuite,  de  parfait  sa- 
cristain !  Eh  bien  !  cette  individualité  marquée  me 
paraît  l'élément  le  plus  opposé  à  ce  qu'éveille  en  nous 
l'idée  d'enfant.  Peu  d'écrivains  exotiques  la  font  vrai- 
ment sentir. 

Un  autre  fait  fondamental  qui  écarte  pour  moi  cefte 
comparaison  du  noir  et  de  l'enfant,  c'est  la  violence 
des  [)assi<)ns,  l'énergie  de  la  cu[)idité,  du  désir  ou  de 
la  haine.  Un  homme  peut  couver  longtemps  une  ven- 
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geancc,  tout  mettre  en  œuvre  pour  arriver,  après  des 
années,  à  ses  fins.  J'ai  assisté  à  une  querelle  de  mé- 
nage, une  question  de  divorce  débattue  en  public, 
où  la  femme  prétendait  que  son  mari  la  détestait  de- 
puis qu'elle  était  petite  fille  et  que,  ayant  été  forcée  de 
l'épouser,  il  avait  voulu  le  lui  faire  expier  :  tout  un 
drame  passionnel,  très  intense  et  de  longue  durée. 

Du  reste,  si  je  bats  en  brèche  la  comparaison  des 
noirs  et  des  enfants,  c'est  pour  la  remplacer  par  une 
autre,  qui  me  paraît  rendre  mieux  compte  des  faits. 
Autant  les  rapports  sont  faibles  entre  le  noir  et  l'en- 
fant, autant  ils  sont  étroits  entre  le  noir  et  nos  paysans 
de  pays  un  peu  reculés.  Tous  les  traits  se  retrouvent  : 
individualité  bien  marquée,  passions  puissantes  et 
longtemps  dissimulées,  cupidité,  parfois  grossièreté. 
Je  ne  parle  pas  d'égalité  et  ne  prétends  pas  que  nos 
noirs  aient  ni  le  degré  d'éducation  ni  l'éducabilité  des 
paysans,  m(*me  de  la  Vendée  ou  des  Hautes-Alpes. 
Et  pourtant  pense  aux  conditions  si  différentes.  Si  le 
noir,  au  lieu  d'avoir  de  quoi  manger  en  ne  se  donnant 
que  peu  de  peine,  au  lieu  de  pouvoir  aller  presque 
nu,  devait  lutter  depuis  des  siècles  contre  un  climat 
âpre  et  un  sol  ingrat,  je  n'hésite  pas  à  le  dire,  son  ni- 
veau social  serait,  à  peu  de  chose  près,  le  m^me  que 
celui  de  nos  paysans  un  peu  arriérés.  Les  conditions 
faciles  de  sa  vie  ont  été  pour  lui  un  mal,  la  nécessité 
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ne  l'a  pas  forcé  au  travail  ;  il  est  donc  resté  en  arrière, 
mais  il  n'y  a  pas  là,  et  du  reste  l'étude  de  toute  la  na- 
ture permettait  de  le  supposer,  un  casier  où  le  blanc 
serait  d'un  côté  et  le  noir  de  l'autre.  11  y  a  toute  une 
gradation,  gradation  insensible  et  qui  me  semble  con- 
fondre presque,  —  surtout  si  l'on  tient  compte  des 
conditions  d'existence,  —  les  noirs  qui  ne  sont  pas 
d'entre  les  plus  reculés  et  les  blancs  qui  n'ont  pas 
subi  de  culture  intensive.  Je  ne  parle  pas  ici  de  ce  que 
deviennent  les  noirs  instruits  par  des  blancs  ;  je  me 
mets  en  face  de  la  situation  telle  qu'elle  était  avant  la 
conquête  africaine.  Peut-être,  du  reste,  l'éducation  du 
noir  sera-t-elle  très  longue,  car  le  climat  est  un  mode- 
leur de  races  plus  puissant  qu'une  poignée  d'Euro- 
péens. 

Lambaréné,  2  mai  1894. 

 Un  mot  de  votre  lettre  me  montre  que,  comme 

tous  nos  amis  d'Europe,  vous  ne  vous  faites  pas  de 
nos  gens  une  idée  bien  claire.  La  faute  en  est  aux  mis- 
sionnaires eux-mêmes,  ou  plutôt  à  la  diflicullé  que 
présentent  tous  les  problèmes  psychologiques.  Vous 
estimez  que  les  passions  et  les  sentiments  ne  peuvent 
exister  chez  le  noir  qu'à  l'état  rudimentaire.  Je  vous 
assure  que  le  cœur  de  l'homme  est  compliqué  sous 
toutes  les  latitudes.  Votre  pensée  a  du  vrai,  évideni- 
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ment,  si  vous  comparez  les  noirs  à  ceux  d'entre  nous 
qui  ont  subi  une  culture  intensive.  Mais  si  vous  les 
comparez  à  notre  peuple,  à  nos  paysans  des  contrées 
reculées,  la  distance  est  réduite  à  bien  peu  de  chose. 
Je  dirai  surtout  que  la  distance  intellectuelle,  qui  est 
évidente,  n'implique  pas  une  différence  correspon- 
dante dans  la  complication  des  sentiments.  Prenez 
pour  exemple  Lewanika.  Cet  homme  est  sans  culture, 
il  est  bien  loin  d'avoir  l'intelligence  moyenne  d'un 
Européen  ;  ses  conflits  de  sentiments  n'en  sont-ils  pas 
moins  très  compliqués?  Un  fait  me  frappe  dans  la 
littérature  d'explorateurs.  Même  les  hommes  les  moins 
à  même  de  se  mettre  au  niveau  des  noirs  distinguent, 
pour  peu  qu'ils  vivent  avec  eux,  des  différences  con- 
sidérables entre  les  caractères  des  gens  qu'ils  rencon- 
trent. Stanley  trace  souvent  des  portraits  de  ceux  à 
qui  il  a  affaire.  Livingstone,  autrement  qualifié  que 
lui,  ne  manque  jamais  l'occasion  de  noter  sur  son 
journal  les  principaux  traits  du  caractère  des  chefs 
qui  l'ont  reçu.  Et  si  vous  comparez  ces  portraits,  vous 
trouvez  d'individu  à  individu  des  différences  aussi 
grandes  que  celles  qui  existent  chez  nous. 

L'individualité,  c'est  en  effet  ce  que  nous  ne  som- 
mes pas  habitués  à  accorder  aux  noirs.  Quand  on  dit 
chez  nous:  «  Les  païens,  les  sauvages,  les  indigènes  », 
on  s'imagine  autant  de  fantoches  taillés  sur  le  même 


LE   FEIPLE   ET  LA  LANGUE. 


I  2  I 


patron,  et  que  deux  ou  trois  ficelles  :  sensualité,  su- 
perstition et  cruauté,  font  mouvoir.  J'ai  éprouvé  un 
certain  étonnement  à  voir  que  ces  fantoches  étaient 
plus  compliqués ,  étaient  bel  et  bien  des  hommes 
comme  vous  et  moi.  Je  n'exagère  pas  ma  pensée  en 
disant  cela.  A  Beaucourt,  dans  mon  pastoral,  j'ai 
beaucoup  fréquenté  de  jeunes  ouvriers.  Ils  n'avaient 
ni  mes  connaissances,  ni  le  quart  des  préoccupations 
qui  font  la  vie  d'un  étudiant  un  peu  curieux.  Ils  n'en 
étaient  pour  cela  ni  moins  compliqués  moralement, 
ni  moins  personnels. ,  Prenez  la  diflerence  qui  sépare 
chez  nous  les  gens  de  pensée  et  les  gens  d'action  ma- 
nuelle, reportez-la  au-dessous  de  ce  second  échelon, 
puisqu'échelle  il  y  a,  et  vous  êtes  bien  près  du  noir. 
Il  manquera  d'initiative,  de  curiosité  intelligemment 
dirigée,  de  bien  des  choses,  mais  il  ne  manquera  pas 

d'individualité  :  il  sera  «  soi-même  »  

Je  crois  réellement  f[ue  l'on  s'intéresserait  davan- 
tage aux  missions  si,  au  lieu  de  nous  croire  en  pré- 
sence d'éfres  impersonnels,  de  cette  sorte  d'abstrac- 
tion (pi'on  appelle  «  les  pauvres  païens  »,  on  nous 
voyait  aux  prises  avec  des  individus,  avec  des  Ames 
profondément  dissemblables  les  unes  des  autres,  qu'il 
faut  prendre  chacune  par  son  cAlé  spécial.  Mais, 
hélas!  je  sens  dans  cette  phrase  une  condamnation. 
Le  temps  nous  manque,  et  la  fidélité  aussi,  pour  cette 
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attaque  individuelle,  cette  communication  d'âme  à 
âme,  qui  est  la  plus  féconde  :  «  In  publico  muti,  in 
angulis  garriili.  » 


XXV 

UTILITÉ  DE  l'administration  COLONIALE 

Lambaréné,  19  avril  189.4. 

 Etant  en  France,  je  n'étais  pas  très  persuadé 

de  l'utilité  pour  les  indigènes  d'avoir  un  gouverne- 
ment colonial.  Je  vois  ici  que  c'est  pour  eux  une  sau- 
vegarde. La  civilisation  en  elle-même  leur  fait  beau- 
coup de  mal,  mais,  cela  dit,  il  n'y  a  que  ce  dilemme  : 
ou  civilisation  sans  gouvernement  (car  les  marchands 
et  les  missionnaires  avancent  d'eux-mêmes),  ou  civi- 
lisation avec  un  gouvernement.  Eh  bien  !  par  le  petit 
théâtre  que  je  vois  bien  à  fond,  je  puis  juger  pour 
tout  le  reste  ;  les  marchands  seraient  des  exploiteurs 
si  l'organisation  coloniale  encore  très  sommaire  (8  ou 
10  agents  pour  le  cours  de  l'Ogôoué  tout  entier)  ne 
les  surveillait.  Et  puis  le  gouvernement  peut  avoir  une 
grande  action  conciliatrice  et  pacificatrice  dans  un 
pays  où  de  petites  tribus  sont  souvent  en  guerre.  La 
situation  est  autre  lorsqu'il  s'agit  de  grands  peuples. 
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QUELQUES  DONNÉES  SUR  LA  LANGUE  GALOASE 

OU  m'pongwée 

Lambaréné,  4-5  janvier  1894. 

 Je  me  suis  rappelé  l'autre  jour  combien  la  ques- 
tion de  la  langue  m'intéressait  en  Europe  et  combien 
de  questions  m'avaient  été  posées  à  ce  sujet  par  S. . .  en 
particulier.  Je  ne  veux  pas  attendre  pour  te  donner 
quelques  détails  sur  cette  question,  parce  que,  plus  je 
parlerai  facilement,  plus  j'oublierai  les  difficultés  des 
tout  premiers  débuts,  qui  sont  cependant  ceux  qui  in- 
téressent le  plus. 

Il  y  a  une  grande  différence  entre  apprendre  une 
langue  indigène  et  apprendre  une  langue  européenne. 
II  faut  absolument  changer  de  méthode.  Quand  j'ai 
commencé  l'anglais,  j'avais  la  grammaire  et  le  livre 
d'exercices  en  main  ;  la  conversation  est  certes  indis- 
pensable mais  comme  complément.  Ici  elle  est  l'unique 
manière  d'apprendre.  C'est  pour  cela  que  je  ne  sais 
[las  encore  beaucoup  parler  ni  surtout  beaucoup  com- 
prendre. Je  parle  aux  enfants  le  français  pour  qu'ils 
rapprennent  ;  il  faudrait  un  grand  courage  pour  ])arl('r 
m'[)<)ng\vé  entre  nous,  à  lable;  nous  sommes  vraiment 
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trop  fatigués  pour  faire  cet  effort.  Je  n'apprends  donc 
qu'autant  que  je  puis  prendre  quelqu'un  avec  moi  et 
lui  parler.  Si  le  cuisinier  n'a  rien  à  faire,  je  le  prends 
dans  ma  chambre  et  lui  demande  en  m'ponqwé  une 
recette.  Ou  bien  je  prends  un  garçon  et  lis  avec  lui 
dans  la  Bible  ou  du  moins  dans  ceux  de  ses  livres  qui 
sont  traduits  en  m'pongwé. 

Ici  je  dois  te  signaler  une  autre  difficulté.  La  mis- 
sion américaine  existait  au  Gabon  il  y  a  déjà  quarante 
ans.  C'est  au  Gabon  qu'on  a  traduit  en  m'pongwé 
une  bonne  partie  de  la  Bible.  Mais,  par  malheur,  le 
m'pongwé  est  un  peu  différent  au  Gabon  et  sur  l'O- 
gôoué,  ce  qui  fait  que  plusieurs  des  phrases  que  j'ap- 
prenais par  cœur  sont  inexactes.  J'apprenais  :  gnk<i 
mié  Kosso,  appelle-moi  Kosso  ;  on  dit  ici:  gokina  mië. 
Jogo  au  lieu  de  jaga,  viens.  La  mission  a  habitué  les 
gens  à  employer  certains  mots  gabonais.  Mais  il  paraît 
que  les  chrétiens  sont  raillés  à  ce  sujet.  On  leur  dit  : 
«  Vous  ne  parlez  plus  le  vrai  galoa.  »  Il  y  a  là  de  quoi 
déplaire  à  quiconque  a  une" idée  de  la  conservation  des 
nationalités.  Pour  parler  le  ATai  galoa,  j'interroge  plu- 
sieurs personnes  sur  la  valein*  du  même  mot.  Cela 
amène  souvent  des  discussions  amusantes. 

Je  t'ai,  je  crois,  déjà  dit  quelques  mots  de  la  struc- 
ture de  la  langue.  Dans  les  rares  passages  de  notre  lit- 
térature où  l'on  voit  figurer  un  langage  nègre,  on  met 
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toujours  «  li  chapeau  //  est  à  moi  »  ou  autres  plirases 
semblables,  mettant  le  pronom  où  nous  ne  l'employons 
pas.  Cela  est  tout  à  fait  exact.  Une  sorte  d'article,  de 
pronom  indéfmi,  est  toujours  mis  avant  le  verbe  :  on  s'y 
habitue  très  vite.  Il  ne  me  viendrait  pas  à  l'idée  de  dire 
autrement  que  :  M.  Teisserès  yi  be  bia,  M.  Teisserès, 

va  venir.  L'ennui,  c'est  la  variété  de  ce  pronom  in- 
•  défini.  On  me  dira  par  exemple  (je  ne  puis  naturelle- 
ment employer  comme  exemple  que  des  phrases  très 
courantes)  :  Epele  z'  ajuwi,  l'assiette  elle  est  morte. 
Oremi  wani  \vi  bala,  mon  cœur  il  bat  (il  me  frappe,  il 
me  fait  mal).  Iny  nyam  nyi  re  X...,  mon  nom  est  X... 
Je  te  donne  là  un  exemple  des  quatre  (jrandes  classes 
de  mots  (jui  demandent  ij,  z,  w,  ny,  pour  la  formation 
de  tous  leurs  pronoms.  Cela  pour  le  singulier  seule- 
iiKMit.  Il  y  a  quatre  autres  suffixes  pour  le  pluriel.  On 
s'habitue  assez  vite  à  employer  le  bon  suffixe.  Je  n'hé- 
site plus,  et  dire  :  epokolo  ivanij  au  lieu  de  :  epokolo 
Z(im,  mon  chapeau,  me  semblerait  aussi  monstrueux 
(jue  de  dire  «  ma  chapeau  ». 

Pour  en  rester  aux  substantifs,  c'est  un  vrai  avantage, 
nu  (lu  moins  une  facilité,  (ju'il  n'y  ait  pas  de  genre. 
Momme,  fenune...  lout  prend  le  môme  suffixe.  On  ne 
(lit  pas  un  enfant,  une  enfant,  par  un  changement  de 
]troiu)m  ou  d'adjectif  pronominal  ;  on  dit  :  enfant 
lioinme,  enfant  femme:  ontuanto  (uioniié ,  onwant' 


120 


A  LAMBARÉNÉ. 


awantoiié.  Ces  deux  mots  sont  très  employés.  Par 
exemple  pour  lu  droite  et  la  gauche  :  le  bras  homme, 
le  bras  femme  :  ogo  anomié,  ogo  onwantoué.  Si  j'ai 
un  peu  surmonté  les  difficultés  des  substantifs,  je  reste 
aux  prises  avec  les  adjectifs  qui  se  transforment  sui- 
vant un  plan  un  peu  semblable  aux  suffixes  des  pro- 
noms. Du  papier  blanc  :  pepa  Yapupii.  Un  bateau 
peint  en  blanc  :  elende  Zapupu,  etc.  Mais  pour  quel- 
ques-uns, il  y  a  de  curieuses  transformations.  Ainsi 
l'adjectif  plusieurs,  beaucoup  :  awan,  awenge,  beau- 
coup d'enfants,  et,  pour  d'autres  mots,  imjenge,  nyenge, 
genge.  Je  commence  seulement  à  en  sortir.  Pour  cer- 
tains adjectifs  seulement,  je  ne  me  trompe  plus.  Nago 
mpolo,  la  grande  maison.  Evil'  evolo,  grand  travail. 
(Je  dis  souvent  comme  encouragement  :  arang'  evil' 
evolo j,  ce  n'est  pas  un  grand  travail.)  Om'  ompolo,  un 
grand  homme. 

Les  verbes  sont  assez  simples,  puisque  l'infinitif  et 
toutes  les  personnes  du  présent  ont  la  même  forme.  II 
y  a  deux  grandes  difficultés.  Pour  exprimer  la  néga- 
tion, on  n'emploie  d'ordinaire  point  de  particule,  mais 
on  emploie  le  passé  du  verbe  au  lieu  du  présent.  Je 
suis  encore  mal  au  clair  là-dessus.  L'autre  difficulté 
vient  de  la  transformation  de  la  première  consonne  du 
verbe.  Mié  kenda,  je  vais;  mi  agendi,  je  suis  allé.  Mi 
helogo  doana  baru,  je  veux  que  tu  restes  assis.  Lo 
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anani  do,  restez  tranquilles,  /fen  g,  d  en  l,j'in  y,  etc. 
Je  ne  retrouve  pas  dans  ces  métathèses  (c'est  le  seul 
mot  juste,  excuse  la  pédanterie)  les  mêmes  lois  que 
dans  nos  langues.  La  division  des  labiales,  linguales, 
dentales,  n'y  est  pas  suivie.  C'est  parfois  étrange. 
Chez  nous  le  /  se  transforme  facilement  en  d  ;  ici  il  se 
transforme  en  r:  mié  tendu,  j'écris  ;  rendu,  écris. 

Je  ne  suis  pas  du  tout  assez  avancé  pour  essayer  de 
comparer  les  langues  bantu  avec  les  nôtres  comme 
moyens  d'exprimer  la  pensée.  La  complexité  de  la 
langue,  la  délicatesse  de  certains  modes  du  verbe,  dif- 
férentes remarques  de  ce  genre  seraient  de  nature  à 
fournir  d'intéressants  éléments  à  la  philosophie  et 
montreraient  une  parenté  d'intelligence  plus  grande  que 
je  ne  l'aurais  cru  entre  les  noirs  et  nous.  Si  jamais,  ce 
dont  je  doute,  j'ai  assez  de  temps,  j'essaierai  d'étudier 
ces  questions. 

Mais  tout  cela  m'a  mené  bien  loin  de  la  sexde  ques- 
tion sur  laquelle  je  voulais  te  donner  des  détails:  com- 
ment l'on  peut  apprendre  une  langue  indigène.  Il  y 
faut,  je  crois,  un  peu  plus  de  temps  qu'à  l'étude  d'une 
langue  européenne.  Il  y  a  à  cela  deux  raisons  :  la  pre- 
mière c'est  qu'aucun  noir,  du  fnoins  de  ceux  qui  m'en- 
tourent, ne  sait  tout  à  fait  le  fran(;ais.  Il  faut  se  conten- 
ter d'à  peu  près  ou  jouer  à  la  devinette.  La  seconde 
est  plus  délicate,  c'est  celle  du  manque  de  connais- 
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sance  yrammalicale  des  indigènes,  connaissance  de 
leur  propre  langue  bien  entendu.  Ils  n'ont  pas  l'idée 
de  loi  grammaticale.  Ils  parlent  comme  ça  parce  qu'on 
parle  comme  ça.  Beaucoup  de  gens  chez  nous  en  sont 
là  sans  doute  ;  cependant,  dès  l'école  primaire,  on  sait 
([ue  les  mots  obéissent  à  des  lois,  lois  qui  n'ont  qu'un 
certain  nombre  d'exceptions.  Si,  en  Angleterre,  un 
mot  nous  étonne,  le  premier  venu  peut  nous  dire  :  «  Il 
lait  exception.  »  La  raison  est  mince  mais  nous  satis- 
fait. Ici  au  contraire,  on  ne  peut  vous  donner  de  ren- 
seignement sur  aucun  mot,  aucune  tournure.  J'entends 
dire,,  par  exemple:  ndeg^  wam,  mon  ami,  alors  que 
tout  mot  commençant  par  \uie  consonne  prend  ses 
pronoms  ou  adjectifs  en  y  :  tauuru  ijain,  ma  table,  etc., 
et  que  seuls  des  mots  en  o  prennent  u>  :  onéné  wam, 
ma  langue,  etc.  Je  le  dis  à  un  garçon  :  «  Pourquoi  ne 
dites-vous  pas  :  ndeg'yam?  »  et  l'idée  lui  paraît  drola- 
tique. Il  ne  voit  pas  que  ce  serait  plus  logique.  Je  me 
suis  quelquefois  amusé  à  les  confondre.  Le  mot  clef, 
par  exemple  (comme  en  français  funérailles,  etc.),  ne 
s'emploie  qu'au  pluriel  :  isape,  avec  emploi  du  suf- 
fixe s  :  isape  si  nago,  clef  de  la  maison.  Je  demande  à 
un  garçon  de  dire:  deux  clefs:  isape  mhani;  et  main- 
tenant, une  clef,  une  seule:  isape  mori.  Et  je  lui  di- 
sais :  «  Tu  dois  te  tromper,  tous  les  mots  changent 
(|uand  il  y  a  un  seul  objet  ou  plusieurs.  »  Mais  je  ne 
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l)Ouvais  avoir  d'autre  réponse  que  :  «  Pourtant  on  dit 
comme  ça.  » 

Je  disais  que  les  indigènes  n'ont  pas  l'idée  de  loi  gram- 
maticale ;  ce  qui  me  le  fait  croire,  bien  que  le  jugement 
soit  peut-être  un  peu  absolu,  c'est  leur  étonnement 
quand  on  trouve  tout  seul  le  bon  suffixe  ou  surtout 
quand  on  corrige  un  suffixe  fautif.  Cela  m'est  arrivé 
pour  des  mots  provenant  d'une  langue  européenne, 
comme  pepa,  papier.  Un  garçon  me  disait  je  ne  sais 
quelle  phrase  comme  :  ipepa  yi  re  go  sicoul,  les  pa- 
piers sont  à  l'école.  Je  lui  dis  :  «Tu  ferais  mieux  de 
dire  :  ipepa  si  re  go  sicoul.  »  Un  mot  comme  cela  les 
renverse,  leur  paraît  de  la  divination.  Conunent  quel- 
qu'un qui  parle  si  mal  peut-il  voir  que  j'ai  fait  une 
faute?... 

Lambarénc,  27  avril  1894. 

 Tu  me  disais  que  mes  détails  sur  la  manière 

d'apprendre  lai  langue  vous  avaient  intéressés.  Quand 
je  t'écrivais,  j'en  étais,  si  je  me  rappelle  bien,  aux  dif- 
ficultés d'adjectifs.  Je  les  ai  maintenant  à  peu  [)rès 
surmontées.  Cela  me  paraîtrait  une  sottise  de  dire  : 
Adombe  via  au  lieu  de  adombe  ambia,  de  bonnes  bre- 
bis. Itavuru  imbia,  de  bonnes  tables  ;  Kn  via,  de  bons 
bancs  ;  Aga  avia,  de  bons  rois  ;  Aganibo  ambia,  d(! 
bonnes  paroles,  —  toutes  ces  mutations  d'adjectifs  me 
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sont  ramilicres.  Mais  il  y  a  des  exceptions  etbeauconp. 
Mpiu,  cliaud,  est  invariable.  Il  y  a  surtout  des  abré- 
viations qui  sont  difficiles.  Une  voyelle  disparaît  pres- 
(pie  toujours  devant  une  autre  voyelle.  J'ai  écrit  mes 
exemples  théoriquement.  En  réalité,  on  ne  dit  jamais 
que  agamb'  ambia ,  de  bonnes  paroles.  Au  lieu  de 
ôgo  ombia,  un  bon  bras,  on  prononce  èg'  ômbia.  Pro- 
noncer vite  en  se  débarrassant  des  lettres  inutiles  est 
très  difficile. 

Si  j'ai  à  peu  près  vaincu  les  difficultés  des  adjectifs, 
je  suis  encore  en  plein  combat  avec  les  verbes.  Le  pré- 
sent, le  futur  sont  faciles  à  manier  :  mi  kenda,\t  vais; 
mi  be  kenda,  j'irai  (sans  modification  pour  les  per- 
sonnes). Anué  kenda,  vous  allez;  amiêbe  kenda,  vous 
irez,  etc.  Le  passé  est  déjà  plus  compliqué.  Il  y  a  un 
[)assé  rapproché  qui  se  forme  ainsi  :  mi  ^iSfiendi,  je 
suis  allé;  et  un  passé  éloigné  (pii  exige  la  consonne 
correspondante  à  la  consonne  forte,  la  consonne  donc 
de  l'impératif:  Il  y  a  un  an  je  suis  allé...,  mi  m]rndi. 
J'ai  mis  longtemps  à  tirer  au  clair  cette  difierence. 
Toute  l'histoire  biblique  par  exemple  est  à  ce  passé  his- 
torique :  Joseph  est  allé  en  Egypte,  Joseph  agendi  go 
Egypte.  Thomas  est  allé  à  Igenja:  Thomas  akendi  gw' 
Igenja,  pourvu  que  l'action  ne  soit  pas  trop  ancienne, 
inie  semaine,  un  mois  peut-être.  Je  prends  h\  des 
exemples  très  simples;  parfois  c'est  très  embrouillé. 
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Et  puis  il  y  a  des  sortes  de  participes  curieux  : 
dwana  siynifie  rester.  Si  je  veux  dire  à  un  enfant  : 
«  Reste  tranquille,  reste  sans  rien  faire  »,  je  dis  «  Dwana 
ndwanaga  »  ,  le  même  radical  mais  sous  deux  formes. 
Je  l'ai  entendu  clairement  l'autre  jour  ;  un  de  nos 
chiens  avait  déchiré  le  pagne  d'une  femme  ;  elle  vient 
nous  le  montrer  et  ajoute  en  riant  :  «  Mi  ke  tvma  ntu- 
marja.  »  C'est  presque  intraduisible  ;  il  faudrait  dire  : 
je  vais  le  coudre  en  cousant  ou  plutôt  en  coiisottant,  si 
je  peux  inventer  le  mot,  car  Kamba  nkambaga  res- 
semble à  notre  «  parlotter  ». 

Un  autre  participe,  participe  passif,  est  très  em- 
ployé. Il  se  forme  en  mettant  un  o  à  la  fin  du  verbe  et 
avec  une  particule  pa  qui  indique  le  passé  :  Kôka,  ap- 
peler; mié  re  kôko  pa,  je  suis  appelé.  En  voici  un 
exemple  amusant:  Pa  signifie  donner.  Os  se  dit  epa, 
pluriel  pa.  Pour  dire  que  j'ai  donné  des  os  à  mon 
chien,  je  dois  dire  :  Berlingot  e  re  mié  po  pa  pa  ;  mot 
à  mot.  Berlingot  il  est  moi  donné  des  os.  Il  y  a  ainsi 
une  transformation  du  sujet,  énoncé  tout  seul  au  mi- 
lieu de  la  phrase,  qui  est  bien  curieuse.  Elle  m'est  en- 
core peu  familière,  mais  j(;  la  cultive  et  je  la  trouve 
parfois  très  commode.  Ainsi  pour  dire  :  cette  béte  a 
été  tuée  par  Rébangé  :  Nijama  ijino  e  re  Hébangé 
dgono  pa  ;  Béte  celle-là  elh;  est  Rébangé  tuée. 

Cela  semble  très  end^ouillé  d'abord,  mais  on  l'eni- 
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ploie  beaucoup.  Cet  emploi  du  participe  me  rappelle 
beaucoup  le  participe  absolu  en  latin,  forme  si  com- 
mode que  les  lycéens  la  mettent  à  toutes  les  sauces, 
là  où  elle  n'a  que  faire  bien  souvent.  Je  suis  tenté,  en 
ce  moment,  tu  t'en  aperçois  par  ma  lettre,  de  rédiger 
une  grammaire  sérieuse,  qui  n'a  été  qu'à  peine  ébau- 
chée jusqu'à  présent.  Ce  qui  m'arrête,  c'est  la  crainte 
de  perdre  mon  temps,  car  à  qui  mon  travail  serait-il 
utile  ?  Il  n'aurait  aucune  utilité  générale,  car  les  lan- 
gues bantoues  sont  connues  par  bien  d'autres  travaux 
monographiques.  Et  quant  aux  missionnaires,  beau- 
coup ne  sont  pas  intéressés  par  les  points  de  détail. 
Pour  publier  du  reste,  il  en  coûte  cher,  et  je  ne  crois 
pas  que  la  Société  des  Missions  ferait  les  frais  d'une 
grammaire.  Mais  ceci  n'est  qu'un  projet  comme  on  en 
fait  souvent.  Ce  que  je  voulais  te  dire,  c'est  seulement 
que  je  me  suis  lancé.  Un  enfant,  un  grand,  nommé 
Onango,  qui  est  un  de  mes  meilleurs,  m'a  dit  hier, 
tout  content  :  «  Monsieur,  tu  as  retourné  pour  le 
m'pongwé.  »  Il  avait  sans  doute  une  vague  idée  de 
notre  expression  «  tourner  »  ou  «  doubler  le  cap  »  ,  ou 
peut-être  traduisait- il  une  expression  semblable  en 
m'pongwé  ;  en  tous  cas  c'était  sa  pensée.  Mais  com- 
prends-la bien  avec  toutes  les  réserves  que  je  t'ai  faites. 
Je  me  suis  lancé  avec  un  bagage  de  mots  très  léger  et 
tout  en  faisant  beaucoup  de  fautes. 
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XXVIII 

PREMIER  SERMON  EN  m'pONGWÉ 

Lambaréné,  lo  mai  iSg^- 

 Deux  mots  seulement  pour  t'annoncer  et  t'ex- 

pliquer  un  envoi  que  je  te  fais  directement,  celui  de 
mon  premier  sermon  prêché  en  m'pongwé.  J'ai  eu 
l'idée  que  cela  pourrait  l'intéresser  et  ai  ajouté  au 
m'pongwé,  seul  écrit  d'abord,  une  traduction  «  juxta  » 
comme  nous  disions  autrefois.  J'ai  fait  correspondre 
presque  exactement  les  mots,  j'espère  cependant  que  le 
français  sera  compréhensible.  Il  est  difficile  de  faire 
concorder  des  langues  d'esprit  si  différent.  Tous  les 
adjectifs,  pronoms  possessifs,  etc.,  sont  placés  après 
le  nom.  Je  les  ai  mis  en  français  à  leur  bonne  place, 
mais  entre  parenthèses,  pour  (pie  tu  puisses  recon- 
naître le  mot  et  ne  pas  prendre  un  adjectif  pour  un 
substantif. 

Ce  qui  t'intéressera  davantage ,  ce  sont  les  impres- 
sions que  j'ai  eues  à  ce  premier  discours  en  m'pon- 
gwé; d'abord,  une  crainte  plus  grande  que  je  ne  l'avais 
jamais  eue,  en  commençant  à  prêcher  on  français, 
crainte,  non  pas  des  audileiirs,  qui  sont  impassibles 
même  quand  on  se  trompe,  mais  crainte  de  mal  pro- 
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noncer  et  de  n'être  pas  compris.  Souvent  un  mot  n'est 
pas  compris,  parce  que  le  blanc  l'a  mal  accentué. 
Les  vieux  dans  les  villages  ne  comprennent  presque 
rien  au  m'pongvs'é  dés  blancs  à  cause  de  cela,  et  on 
pourrait  parler  longtemps  sans  être  compris.  Grâce 
à  Dieu,  cela  n'a  pas  été  mon  cas.  Les  gens  étaient  si 
contents  que  beaucoup  sont  venus  me  complimenter 
ou  me  remercier  une  fois  sortis.  Un  homme  m'a  fait  le 
compliment  qui  m'a  le  plus  charmé,  bien  qu'il  puisse 
passer  pour  ironique  :  uAwo'  ajogioj  nous  avons  com- 
pris !  »  C'était  ce  qu'il  avait  de  mieux  à  me  dire  

Ce  qui  me  perniettra,  j'espère,  de  vite  progresser, 
c'est  que,  deux  fois  par  semaine,  je  donne  à  tous  les 
enfants  (une  centaine,  en  réunissant  garçons  et  filles) 
une  leçon  d'histoire  sainte  en  m'pongwé.  L'autre  jour, 
dans  un  récit,  je  devais  parler  plusieurs  fois  de  main. 
Je  connaissais  le  mot  atambe  qui  m'avait  été  donné 
dans  ce  sens.  Je  fais  des  questions  après  coup,  surtout 
en  voyant  qu'on  riait  un  peu;  le  mot  que  j'employais 
signifiait  la  patte  et  n'est  employé  que  pour  le  chien. 
Comme  je  tiens  mon  public,  il  n'y  a  pas  de  mal,  et  je 
cherche  même  l'occasion  de  les  faire  un  peu  rire,  parce 
qu'ils  écoutent  avec  plus  de  plaisir.  Même  en  parlant 
peu  correctement,  le  plaisir  est  très  grand  de  parler  di- 
rectement: traduction,  trahison.  J'aime  mieux  dire  des 
choses  très  simples,  mais  senties,  (jue  de  parler  avec 
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un  traducteur.  II  me  semble  qu'il  se  communique  plus 
de  l'orateur  au  public,  quand  il  n'y  a  aucun  intermé- 
diaire. Mais  tout  cela  représente  du  travail,  je  t'as- 
sure, et  après  mon  serv^ice  avec  liturgie,  chants  et  ser- 
mon en  m'pongwé,  j'étais  fatigué  pour  le  reste  de  la 
journée. 

Mon  étude  de  la  langue  se  compose  maintenant  de 
deux  éléments  :  essayer  de  me  lancer  en  ne  construi- 
sant que  des  phrases  très  simples,  pour  que  les  mots 
me  viennent  vite.  Puis  enrichir  mon  bagage  de  mots. 
Pour  cela,  j'en  apprends  dix  nouveaux  par  jour  ;  je  les 
trouve  en  causant  un  moment  avec  un  garçon,  avec 
Thomas,  par  exemple.  Souvent  je  lui  montre  des  gra- 
vures et  lui  demande  les  mots  qui  me  manquent  pour 
les  expliquer.  Voyant  l'objet,  ou  comprenant  l'action, 
il  me  donne  facilement  le  mot  juste. 
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ALLOCUTION 

PRONONCÉE 

PAR  CHARLES  BONZON  LE  SOIK  DE  SA  CONSECRATION 
AU   SAINT  MINISTÈRE 

(2  juin  1893.) 


Amis  qui  êtes  venus  prendre  part  à  celte  cérémonie  re- 
ligieuse et  représenter  autour  de  moi  cette  communauté 
de  chrétiens  évangéliques  qui  me  met  à  part  aujourd'hui 
pour  annoncer  l'Evangile,  n'attendez  pas  de  moi  un  récit 
détaillé  des  circonstances  qui  m'ont  amené  à  vous  de- 
mander cette  consécration.  Certes,  j'aurais  plaisir  à  vous 
dire  comment  la  conviction  se  créa  peu  h  peu  en  moi  que 
Dieu  m'appelait  en  Afrique,  h  vous  montrer  cette  convic- 
tion s'éclairant  et,  par  là  même  qu'elle  devenait  plus  cons- 
ciente, se  fortifiant  pendant  mon  séjour  à  la  Maison  des 
Missions  et  pendant  une  courte  pratique  du  ministère.  J'ai- 
merais à  rendre  devant  vous  hommage  à  des  noms  véné- 
rés; avant  tout  à  celui  de  M.  le  pasteur  Bersier,  dont  je  crois 
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revoir,  en  ce  moment  même,  la  noble  figure  telle  qu'elle 
s'est  gravée  pour  toujours  dans  mon  souvenir,  au  moment 
(le  mon  instruction  religieuse.  J'aimerais  a  remercier,  de- 
vant tous,  les  hommes  qui  ont  le  plus  contribué  à  mon 
éducation,  qui  ont,  si  j'ose  dire,  le  plus  vei"sé  en  moi 
quelque  chose  de  leur  âme  :  M.  le  pasteur  Hocart,  à  qui 
se  l'attachent  mes  premiers  souvenirs  d'éveil  religieux  ; 
M.  Bœgner  et  M.  Krûger.  dont  les  ardentes  convictions  et 
l'amicale  bienveillance  font  de  la  Maison  des  Missions 
un  foyer  aussi  doux  au  cœur  qu'il  est  utile  à  l'esprit.  Je 
voudrais  adresser  un  souvenir  reconnaissant  à  M.  le  pas- 
teur Cuvier,  que  j'ai  essayé  d'aider  dans  sa  tâche,  et  a 
tous- ceux  qui  avec  lui  m'ont  montré  une  affection  si  bien- 
faisante. 

Mais  en  m'attardant  a  ces  souvenirs  intimes,  je  croirais 
manquer  à  votre  attente.  La  consécration,  ce  choix  d'un 
homme  pour  une  œuvre,  nous  parle  de  l'avenir  et  non  du 
passé.  Ce  que  je  désire  dire  et  faire  en  Afrique,  dans  ce 
Congo  français,  si  nouveau  que  ma  vie  de  jeune  homme 
en  a  vu  toute  l'histoire,  voilà  ce  que  je  dois  vous  déclarer 
nettement.  Comme  Néhémie,  au  moment  de  faire  au  roi 
des  Perses  une  réponse  qui  allait  décider  de  sa  vie,  chercha 
en  Dieu  sa  force  :  «  J'élevai,  nous  dit-il,  mes  yeux  à  l'K- 
ternel  et  alors  je  répondis  au  roi  » ,  ainsi  moi-même,  avant 
de  m'engager  devant  vous,  je  demande  à  Dieu  de  donner 
à  ma  parole  une  .sincérité  complète. 

Prêchez  l'Evangile,  dit  l'apôtre.  C'est  là  mon  but  ;  mais 
avant  d'annoncer  la  bonne  nouvelle  d'une  délivrance,  il 
faut  faire  sentir  à  l'homme  qu'elle  lui  est  nécessaire. 
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Reconnaître  que  l'on  est  pécheur,  que  l'on  a  besoin  d'un 
Sauveur,  le  reconnaître  non  des  lèvres  seulement,  mais  du 
cœur,  voilà  ce  qui  conduit  le  plus  directement  à  Jésus- 
Christ.  Rien  ne  peut  être  tenté  pour  les  âmes  indifférentes 
que  de  leur  montrer  leur  responsabilité,  leur  culpabilité. 
Cela  est  nécessaire  parmi  nous,  peuple  christianisé  ;  com- 
bien plus  vis-a-vis  de  païens  qui  n'ont  été  façonnés  qu'à 
des  travaux  matériels  et  dowt  les  superstitions,  différentes 
en  cela  du  paganisme  antique  ou  indou ,  ne  renferment 
aucune  trace  d'idéal. 

Et  cependant  il  ne  s'agit  pas  pour  nous  de  créer  dans 
ces  âmes  un  sens  nouveau  ;  saint  Paul  connaissait  les 
païens,  et  c'est  lui  qui  nous  parle  de  lumières  accordées 
à  tous  les  hommes.  Réveiller  ces  lueurs  de  conscience, 
rapprocher  ces  étincelles  éparses  pour  en  tirer  un  feu  con- 
sumant, voilà  quel  sera  mon  premier  but. 

Ne  croyez  pas  cependant  que  je  veuille,  comme  on  l'a 
parfois  souhaité,  prêcher  la  loi  avant  de  prêcher  la  grâce, 
donner  le  message  de  Jean-Baptiste  avant  de  donner  celui 
de  saint  Jean.  Notre  foi  est  un  tout  ;  ce  serait  la  tuer  que 
de  la  séparer  en  deux  tronçons.  Si  j'en  crois  du  reste 
ma  propre  expérience,  rien  ne  peut  rendre  le  péché  plus 
tragique  que  de  voir  sa  conséquence  suprême,  la  mort  de 
Jésus-Christ,  du  Fils  de  Dieu.  Comme  on  ne  juge  de  la 
profondeur  d'un  abîme  qu'en  voyant  le  pont  qui  a  été  jeté 
par-de.ssus,  c'est  en  voyant  tout  ce  qu'il  a  fallu  pour  me 
réconcilier  avec  Dieu  (jue  je  sens  combien  j'étais  loin 
de  lui. 

En  même  temps  que  la  loi  je  prêcherai  donc  la  grâce, 
je  n'aurai  pas  honte  de  la  folie  de  la  croi.x.  Je  parlerai  de 
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Jésus-Christ  et  de  ce  qu'il  a  fait  au  milieu  de  nous.  Je 
montrerai  en  lui  le  Messie  promis  par  les  prophètes,  sou- 
haité par  tous  les  hommes,  puisque  toutes  les  religions 
parlent  d'un  révélateur,  mais  je  montrerai  en  lui  le  Ré- 
vélateur unique,  le  seul  qui  se  soit  affirmé,  par  sa  vie  et 
par  sa  mort  autant  que  par  ses  paroles,  comme  réellement 
venu  de  Dieu,  le  seul  qui  ait  pu  dire  :  «  Moi  et  le  Père 
nous  sommes  un.  »  Ah!  Dieu  me  permettra-t-il  de  rencon- 
trer sur  mon  chemin  de  ces  âmes  «  naturellement  chré- 
tiennes »  qui  en  entendant  ce  message  en  accepteront  la 
sublime  grandeur;  qui,  après  une  lutte  longue  ou  brève, 
entonneront  le  cantique  de  Siméon  :  «  Seigneur,  tu  laisses 
maintenant  aller  ton  serviteur  eu  paix,  car  mes  yeux  ont 
vu  ton  salut.  »  Espérance  sublime  qui  sera  toujours  mon 
réconfort  mais  qui  ne  m'empêche  pas  de  voir  les  diffi- 
cultés ;  les  yeux  fixés  sur  la  cime  à  atteindre,  je  n'en  vois 
pas  moins  les  côtes  rocailleuses  à  gravir. 

Parmi  ces  difficultés  qui  m'attendent  j'en  rencontrerai 
tout  d'abord  d'un  ordre  tel  que  je  crois  devoir  vous  faire 
à  leur  sujet  une  déclaration  énergique.  Le  missionnaire  est 
appelé  par  sa  situation  a  remplir  d'autres  devoirs  que 
ceux  de  l'évangélisateur,  et  de  ces  devoirs  accessoires  je 
ne  répudie  aucun.  Il  a  vis-a-vis  de  l'humanité  un  devoir 
scientifique  ;  je  ne  le  répudie  pas.  Il  a  un  devoir  social, 
appelé  qu'il  est  à  donner  des  conseils  à  ceux  qui  lui  accor- 
dent leur  confiance  ;  ce  devoir  social  je  ne  le  répudie  pas, 
heureux  au  contraire  d'avoir  à  l'exercer  dans  une  terre 
française.  Mais  si  j'accepte  toutes  les  faces  de  ce  rôle, 
tremblant  seulement  de  ma  faiblesse  devant  leur  redou- 
table importance,  c'est  dans  la  pensée  que  je  ne  lesaccom- 
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plirai  bien  qu'autant  que  je  resterai  fidèle  à  mon  rôle  d'é- 
vangélisateur,  rôle  qui,  bien  compris,  embrasse  tous  les 
autres.  Le  missionnaire  est  un  envoyé  ;  malheur  à  l'envoyé 
qui  néglige  son  message  pour  d'autres  soins;  c'est  comme 
une  devise  que  je  répète  la  parole  solennelle  de  Paul  : 
«  Malheur  à  moi  si  je  n'annonce  l'Evangile  !  » 

Mais  j'aurai  d'autres  difficultés  qu'il  me  sera  moins  aisé 
encore  de  discerner  et  de  combattre,  parce  qu'elles  seront 
en  moi-même.  Difficultés  d'ordre  intellectuel  tout  d'abord. 
Comment  pourrai-je  me  faire  comprendre,  comment  dé- 
pouiller ma  façon  de  penser  européenne  pour  penser  à 
l'africaine  et  traduire,  non  pas  en  mots,  mais  en  idées  ce 
que  j'aurai  à  dire?  Vous  savez  tous  combien  nous  avons 
de  peine  à  nous  comprendre  les  uns  les  autres,  dans  notre 
pays  même,  combien  il  y  a  de  malentendus  entre  l'homme 
d'étude  et  l'ouvrier,  entre  l'ouvrier  et  le  marchand.  Cette 
difficulté  se  présente  beaucoup  plus  troublante  pour  un 
Européen  vis-à-vis  d'hommes  pour  qui  les  abstractions 
existent  à  peine,  qui  ne  vivent  pas  sur  ce  capital  d'idées 
qui  enrichit  notre  famille  indo-européenne.  Dieu  seul  peut 
me  donner  de  transformer  assez  mon  esprit  pour  que  je. 
me  fasse  tout  à  tous,  pour  que  je  sois  Pahouin  avec  le 
Pahouin,  comme  aurait  dit  saint  Paul. 

Mais  cette  inquiétude  de  n'être  pas  compris  n'est  pas 
pour  moi  la  plus  grande.  Il  y  a  en  efTet  un  langage  que 
tous  comprennent,  c'est  celui  de  l'amour.  Si  je  peux  dire 
à  ces  noirs  qui  m'entoureront:  «  Venez  et  voyez,  voyez  que 
je  vous  donne  tout  mon  temps,  toute  ma  vie  »  ,  alors  ils 
pourront  comprendre  ce  que  j'ajouterai  :  «  Si  je  le  fais, 
c'est  parce  que  nous  avons  le  même  Sauveur.  »  S'ils  se 
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disent  les  uns  aux  autres  :  «  Voyez  comme  il  nous  aime  », 
un  grand  pas  sera  franchi.  Mais  cette  abnégation,  ce  dé- 
vouement complet,  je  suis  loin  de  les  trouver  dans  mon 
creur,  et  c'est  pourcjuoi  je  vous  dis,  comme  tous  ceux  qui 
m'ont  précédé  dans  la  lutte  :  Soutenez-moi  de  vos  prières. 
Demandez  à  Dieu  pour  moi,  non  seulement  maintenant, 
mais  surtout  au  molnent  du  combat,  cette  force  qu'il  ne 
refuse  pas  à  ses  enfants. 

Et  ce  concours  actif,  je  vous  le  demande  tout  particu- 
lièrement à  vous,  jeunes  gens,  mes  amis,  vous  tous  qui 
êtes  de  bonne  volonté,  qui  avez  le  même  but  que  moi  ; 
laissez-moi  vous  adresser  une  demande  :  c'est  de  me  con- 
sidérer encore  comme  l'un  des  vôtres.  J'aime  votre  acti- 
vité ;  j'ai  confiance  en  vous  pour  nos  chères  Eglises,  et  si 
je  vous  quitte,  ce  n'est  pas  pour  délaisser  votre  bataille, 
c'est  pour  l'étendre,  au  contraire,  pour  tourner  les  posi- 
tions de  l'ennemi  que  vous  attaquez. 

Et  vous  qui,  hésitant  encore,  vous  demandez  si  vous 
consacrerez  au  service  de  Dieu  les  forces  qu'il  vous  a 
données,  laissez-moi  vous  le  dire  :  il  y  a  de  la  joie  pour 
celui  qui  cherche  k  suivre  le  Sauveur,  et  lorsque  de  durs 
sacrifices  lui  sont  demandés,  l'Esprit  de  Dieu  le  rend  ca- 
pable de  s'y  soumettre,  plus  encore,  d'en  être  reconnais- 
sant. Mais  bien  que  se  sentant  soutenu,  il  n'en  tremble 
pas  moins  de  son  indignité.  0  Dieu,  accomplis  ta  force 
dans  ma  faiblesse,  et  donne-moi  ici-bas  la  fidélité  et  auprès 
de  toi  la  couronne  de  vie. 


II 


PLAN  D'UNE  ALLOCUTION 

PRONONCÉE  A  LA 

RÉUNION  DES  UNIONS  CHRETIENNES  DE  JEUNES  FILLES 
DU    PAYS   DE  MONTBÉLIARD 

(Seloncourt,  4  octobre  1891.) 


II  Tiiii.  III,  i4,  iT). 

Une  objection  que  l'on  fait  souvent  aux  missions  et  que 
je  voudrais  examiner  avec  vous,  est  tirée  de  la  petitesse 
de  leurs  résultats.  Les  résultats,  en  effet  —  il  ne  faut  pas 
le  nier  —  sont  petits  en  apparence.  Je  n'en  prendrai  qu'un 
exemple,  non  pas  celui  d'une  mission  dangereuse  ou  qui 
ait  rencontré  de  grands  obstacles,  mais  au  contraire  celui 
d'une  mission  établie  dans  des  conditions  exceptionnelle- 
ment favorables,  je  veux  parler  du  Lcssouto. 

En  187G,  il  y  avait  plus  de  quarante  ans  que  le  Lessouto 
avait  reçu  ses  premiers  mi.ssionnaires,  et  pendant  ces  qua- 
rante ans,  on  n'avait  cessé  d'en  envoyer  de  nouveaux.  Et 
cependant  le  nombre  des  convertis  n'était  (jue  de  5, 000, 
quand,  le  peuple  comptait  200,000  âmes.  G'est-k-dire  ([uc 
sur  le  norrd)rc  des  Hassoutos  il  n'y  en  avait  qu'un  environ 
sur  quarante  qui  avait  accepté  le  nom  de  chrétien.  Cette 
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mission  passe  pourtant  à  bon  droit  pour  l'une  des  plus 
florissantes  de  toutes.  Que  diriez-vous  si  je  vous  parlais 
de  missions  qui,  depuis  trente  ou  quaiante  ans  qu'e;.*^ 
sont  étalîlies,  ont  k  peine  entamé  la  population  au  milieu 
de  laquelle  elles  travaillent?  Les  résultats  sont  donc  faibles 
au  point  de  vue  du  nombre  des  convertis  ;  mais  s'ils  pa- 
raissent mesquins  quand  on  ne  considère  que  les  chiffres, 
lorsqu'on  songe  aux  difficultés  qu'il  a  fallu  vaincre  pour 
les  obtenir,  l'on  s'aperçoit  qu'ils  sont  considérables.  C'est 
ce  dont  nous  nous  convaincrons  en  comparant  brièvtement 
notre  situation  k  celle  des  païens. 

Notre  situation,  elle  est  résumée  dans  les  deux  versets 
que  je  vous  ai  lus;  ils  s'adressent  k  nous  aussi  bien  qu'ils 
s'adressaient  k  Timothée.  Comme  lui,  nous  avons  dès  notre 
enfance  la  connaissance  des  saintes  lettres  qui  peuvent 
nous  rendre  sages  k  salut  par  la  foi  en  Jésus-Christ.  Nous 
étions  encore  de  petits  enfants  que  nos  mères  nous  en- 
seignaient k  dire  chaque  soir  :  «  Notre  Père  qui  es  aux 
cieux.  »  Lorsque  nous  avons  grandi,  une  école  du  diman- 
che, puis  des  instructions  religieuses  régulières  et  impres- 
sives  nous  ont  appris  k  connaître  Jésus-Christ,  nous  ont 
répété  qu'il  fallait  nous  confier  en  lui.  Après  ces  années 
de  notre  jeunesse,  nous  n'avons  pas  été  abandonnés,  nous 
avons  eu  toujours  k  notre  portée  l'Eglise  avec  son  culte, 
auquel  nous  étions  appelés  k  nous  joindre  de  tout  notre 
cœur.  Nous  avons  entendu  aussi  les  appels  de  Dieu  en 
dehors  de  l'Eglise  et,  en  particulier,  dans  l'Union  chré- 
tienne, où  nous  trouvons  avec  des  amitiés  sûres  mille 
encouragements.  Je  pourrais  multiplier  les  traits  de  ce 
tableau,  mais  ce  que  j'ai  dit  suffit,  n'est-ce  pas,  pour  nous 
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remettre  en  mémoire  toutes  les  occasions  que  nous  avons 
eues  de  donner  à  Dieu  notre  cœur. 

Voilà  quelle  a  été  notre  situation  dès  notre  enfance..., 
et  cependant  y  en  a-t-il  beaucoup  parmi  nous  qui  aient 
donné  leur  cœur  à  Dieu?  Non,  vous  le  savez.  Bien  que 
placés  dans  des  conditions  si  favorables,  nous  avons  de  la 
peine  à  nous  décider  une  fois  pour  toutes  à  accepter  sin- 
cèrement Jésus-Chri.st  pour  notre  Sauveur.  Eh  bien  !  si 
nous,  à  qui  il  a  été  tant  donné,  sommes  si  récalcitrants, 
quelle  peine  ne  doivent  pas  avoir  à  se  convertir  ceux  à 
qui  s'adressent  les  missionnaires.  Autant,  en  effet,  nous 
sommes,  nous,  poussés  par  tout  ce  qui  nous  entoure  à 
devenir  chrétiens,  autant  les  païens  en  sont  détournés  par 
tout  ce  qui  les  environne.  Je  ne  veux  pas  vous  faire  un 
tableau  complet  de  ce  qu'est  le  paganisme,  je  veux  seule- 
ment vous  montrer  deux  ou  trois  des  raisons  qui  rendent 
si  difficile  aux  païens  l'acceptation  du  christianisme. 

Tout  d'abord,  ils  ont  de  la  peine  à  comprendre  ce  qui 
leur  est  enseigné.  Il  est  beaucoup  de  langues  qui  ne  ren- 
ferment pas  de  mots  pour  exprimer  les  idées  chrétiennes 
les  plus  simples.  Le  missionnaire  doit  introduire  dans  le 
pays  des  mots  nouveaux,  autant  pour  parler  des  vertus  : 
la  charité ,  la  pureté ,  par  exemple ,  que  pour  parler  de 
Dieu  lui-inôme.  Ce  n'est  pas  seulement  leur  intelligence 
qui  est  mal  préparée  pour  recevoir  Jésus-Christ,  c'est  sur- 
tout leur  cœur.  Ce  qui  est  enseigné  aux  enfants,  c'est  la 
dissimulation,  c'est  le  vice.  Ceux  d'entre  vous  qui  ont  lu 
les  lettres  de  M.  Coillard  dans  le  Journal  des  Missions 
savent  que  je  n'exagère  pas  ;  autant  notre  enfance  nous 
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prépare  à  être  chrétiens,  autant  l'enfance  d'un  païen  le 
prépare  à  vivre  dans  le  mal. 

Mais  voici  qu'à  force  de  soins  un  homme  a  compris  ce 
qui  lui  était  prêché,  l'a  accepté  dans  une  certaine  mesure. 
C'est  maintenant  que  vont  commencer  d'autres  difficultés, 
celles  qu'il  trouve  dans  son  entourage.  Prendre  le  nom 
de  chrétien,  mais  c'est  pour  lui  se  séparer  de  sa  famille, 
se  séparer  de  sa  tribu.  En  Chine,  pai-  exemple,  le  culte 
rendu  aux  ancêtres  constitue  le  plus  important  de  tous  les 
devoirs  ;  celui  qui  devient  chrétien  est  forcé  d'y  renoncer, 
et  cela  lui  coûte  autant  qu'il  nous  en  coûterait  à  nous  de 
manquer  de  respect  à  nos  parents.  Mais  ce  ne  sont  pas  les 
parents  morts,  ce  sont  les  parents  vivants  qui  sont  le  plus 
grand  obstacle.  Dans  bien  des  contrées,  les  convertis  sont 
chassés  de  leur  famille.  Ils  sont  contraints  de  quitter  père 
et  mère,  frères  et  soeurs  pour  suivre  Jésus.  De  plus,  ac- 
cepter Jésus-Christ,  c'est  pour  le  païen  accepter  le  Dieu 
des  étrangers  et,  par  conséquent,  renier  les  dieux  de  sa 
patrie,  ceux  qui  ont  protégé  ses  destinées  depuis  de  lon- 
gues années.  Vous  savez  combien,  depuis  quelque  temps, 
les  nations  de  l'Europe  se  précipitent  à  la  conquête  du 
monde,  dans  combien  de  contrées  les  peuples  civilisés 
disputent  aux  races  indigènes  le  sol  sur  lequel  elles  vivent 
depuis  tant  de  siècles.  Aussi  dans  le  monde  entier  les 
Européens  sont-ils  regardés  comme  des  usurpateurs.  Cet 
état  de  choses  porte  un  grand  préjudice  à  l'extension  du 
règne  de  Dieu,  car  se  prononcer  pour  Jésus-Christ,  c'est 
en  bien  des  lieux  accepter  la  foi  des  ennemis  de  son 
peuple. 

A  toutes  ces  causes  générales  que  de  causes  particulières 
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il  faudrait  ajouter.  Quel  ob.stacle  à  la  conversion,  les 
femmes,  par  exemple,  ne  trouvent-elles  pas  dans  la  domi- 
nation absolue  qu'exercent  sur  elles  leur  père  d'abord, 
puis  leur  mari.  Convertie,  la  jeune  fille  n'accepterait  plus 
d'être  vendue,  et  c'est  ce  que  le  père  ne  veut  pas.  La  femme 
mariée  endure  les  coups  :  «  Va-t-en,  lui  crie  son  mari  qui 
la  bat,  voilà  les  chrétiens  qui  arrivent,  je  ne  veux  pas  que 
tu  te  convertisses  !  » 

Ce  sont  là  des  difficultés  provenant  des  indigènes.  Com- 
bien la  liste  s'allongerait  si  je  voulais  parler  de  celles 
qui  proviennent  des  mis.sionnaires  eux-mêmes  !  Dans  les 
pays  pauvres,  dans  les  climats  malsains,  ils  doivent  à 
chaque  instant  interrompre  leur  tâche.  Partout  il  leur 
faut  vaincre  les  obstacles  d'une  langue  à  apprendre,  d'u- 
sages à  étudier...,  mais  je  ne  veux  pas  insister  sur  ce 
côté  de  la  question ,  mon  intention  n'était  que  de  vous 
rendre  attentives  à  la  différence  de  situation  immense  qu'il 
y  a  entre  vous  et  vos  sœurs  païennes.  Et  maintenant,  que 
devons-nous  retirer  de  cette  comparaison  ?  —  Deux  ensei- 
gnements. 

Le  premier  c'est  que  nous  devons  rendre  grâces  à  Dieu 
de  la  situation  exceptionnelle  dans  laquelle  il  nous  a  pla- 
cés, et  non  pas  seulement  en  être  reconnaissants,  mais  en 
user  pour  donner  toujours  plus  notre  cœur,  notre  vie  à  ce 
Dieu  qui  s'est  montré  pour  nous  si  riche  en  bonté.  Rap- 
pclons-nous  qu'il  sera  beaucoup  redemandé  à  qui  il  a  été 
beaucoup  donné.  Nous  avons  reçu  cinq  talents.  Puission.s- 
nous  ne  pas  les  enfouir  dans  la  terre,  pui.ssions-nous  les 
faire  fructifier  ! 

Et  le  .second  enseignement,  c'e.st  qu'il  nous  faut  davan- 
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tage  apprécier  ei  aider  les  missionnaires.  Certes,  les  anges 
se  réjouissent  quand  l'un  de  nous,  à  la  faveur  d'une  édu- 
cation chrétienne,  entouré  de  conseils  pieux,  se  donne  k 
Dieu  ;  mais  combien  plus  ne  doivent-ils  pas  se  réjouir 
quand  celui  qui  s'est  donné  k  Dieu  est  un  de  ces  Africains 
ou  de  ces  Asiatiques  que  tout  semblait  éloigner  de  Jésus- 
Christ  !  Pour  se  donner  k  lui,  ils  ont  dû  tout  briser  :  affec-  » 
tions  de  famille,  traditions  patriotiques.  Quiconque  aura 
réfléchi  aux  barrières  énormes  qui  arrêtent  le  païen  sur  la 
voie  de  la  conversion  ne  sera  plus  tenté  de  reprocher  aux 
missions  leur  peu  de  fruit  ;  il  s'apercevra,  au  contraire, 
que  ces  résultats,  petits  en  apparence,  sont  en  réalité  mer- 
veilleux et  montrent  que  l'Esprit  de  Dieu  est  encore  k 
l'œuvre  dans  le  monde.  Il  s'apercevra  que  les  5,ooo  chré- 
tiens que  comptait  le  Lessouto  en  1876  ont  eu  k  faire  plus 
de  sacrifices,  et  ont  sans  doute  plus  de  prix  aux  yeux 
des  anges,  qu'un  million  de  chrétiens  d'Europe. 

Cette  pensée  nous  empêchera  aussi  d'être  abattus  et  dé- 
couragés, quand  nous  verrons  une  mission  produire  peu 
ou  point  de  fruits.  Nous  ne  serons  pas  moins  courageux 
que  ceux  qui  sont  a  l'œuvre,  et  qui  y  restent,  bien  que  la 
dureté  du  sol  où  ils  travaillent  soit  pour  eux  une  souffrance 
continuelle.  Loin  de  nous  laisser  abattre,  nous  redouble- 
rons d'ardeur.  Le  soldat  dévoué  k  son  chef  se  jette  d'au- 
tant plus  vaillamment  dans  la  mêlée  que  la  victoire  est 
plus  difficile  k  remporter.  Ce  n'est  pas  un  ennemi  sans 
ressources  que  nous  avons  devant  nous  :  c'est  le  Prince  des 
Ténèbres  lui-même  qui  se  retranche  dans  la  forteresse  du 
pagani.sme.  Aussi  faut-il  que  ceux  qui  vont  l'attaquer  soient 
revêtus  réellement  de  ces  armes  défensives  et  offensives 
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dont  parle  l'Apôtre.  Et  ce  qu'il  faut  surtout,  c'est  qu'ils  se 
sentent  soutenus  par  tous  les  chrétiens.  Il  faut,  pour  qu'ils 
soient  forts,  qu'ils  aient  la  certitude  que  les  chrétiens  s'in- 
téressent a  eux  et  prient  pour  eux.  Vous  qui  n'avez  pas 
encore  les  soucis,  les  occupations  que  les  circonstances 
vous  imposeront,  sans  doute,  au  sortir  de  la  jeunesse,  pro- 
fitez du  temps  où  vous  pouvez  faire  quelque  chose  pour 
les  missions,  par  le  travail  de  vos  mains  ou  de  toute  autre 
manière  que  vous  suggérera  l'intérêt  que  vous  leur  portez. 
Pensez  à  elles,  priez  pour  elles,  en  vous  persuadant  bien 
que  quand  môme  une  mission  n'aurait  sauvé  qu'une  âme, 
elle  n'aurait  pas  travaillé  en  vain. 
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A  LAMBARÉNÉ 


QUELQUES    IXniCATIONS  COMPLEMENTAIRES 


l.  Erratum  :  Pi-èface,  page  w,  llfjne  2  île  lu  im/e.  —  Le 
plan  (le  la  station  de  Lanibaréné,  dressé  par  Charles  Monzon, 
|)our  être  joint  à  la  demande  de  concession,  n'est  pas  inséri- 
|)a(je  la,  comme  la  note  ci-dessus  mentionnée  l'indique  pai- 
erreur,  mais  bien  parjc  i,  iminédiaiement  avaitl  les  lelires.  I^a 
(jravure  de  ce  plan  reproduit  très  exactement  le  travail  oriijinal 
de  notre  frère.  Quant  à  son  croquis  de  la  paqe  12,  il  n'est 
destiné  fpi'à  martjuer  certains  points  des  environs  de  Lainba- 
réné  et  la  forme  approximative  des  rives  du  fleuve  à  cet  en- 
droit. 

H.  L'héliogravure  (|ui  accomparjne  le  titre  est  la  reproducliou 
d'une  jiliotoijraphie  faite,  sur  les  bords  de  l'Otjôoué,  le  ai  juillet 
à  l'issue  de  la  première  conférence  fraternelle  (|uc  tiiu'eiit 
ensemble  les  (juatre  missionnaires. 

Les  (jravures  des  paijes  (5  et  72  sont  tirées  de  photoqrapliies 
ipii  nous  ont  été  confiées  par  .M.  flivierrc,  d'Orléans.  .Nous  le 
remercions  de  son  obligeance  ainsi  (jue  .M.  le  professeur  Ki-Oqer, 
.NL  le  pasteur  Picard  et  .\LNL  H.  Monnier  et  lloiisselin,  à 
l'amitié  des([ucls  nous  devons  les  lettres  ou  extraits  :  III,  .W'III, 
X.XI,  XN'I,  XXIV,  XX\',  seuls  fragments  (|ui  ne  soient  pas  tirés 
de  la  correspondance  de  famille. 

III.  Il  faut  se  ra|q)eler.  pour  ('xilor  loiile  confusion,  que  les 
dciioiMinalions  Kiinijinè  cl  Liiinlidrènè  employi'es  coucurrem- 
meiit  dans  <;e  volume  (b'sigiienl  In  inenie  station  missioiuiaire. 
F.e'  mot  h'dix/iné  était  usité  par  les  missionnaires  américains  ; 
c'est  celui  de  l.dmlxirêiiê  qui  tend  à  prévaloir  |)arini  nous. 
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